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    Étienne Linerti fixait les chiffres rouges de son réveil. Ils paraissaient flotter dans l’obscurité de sa chambre. Encore une insomnie. Il allait mettre une éternité pour se rendormir. Lorsqu’il fermait les yeux, un diaporama d’images incohérentes composées de souvenirs, de rêves et de monstres défilaient devant lui à toute vitesse. Ses méninges tournaient à plein régime.


    Pourquoi mon cerveau est en ébullition quand c’est l’heure de pioncer ?


    Il roula sur le dos, fouilla les ténèbres au-dessus de lui, puis se blottit contre Sylvie. Elle dormait à poings fermés. Il caressa sa jambe sous la couette. Aucune réaction. Il avait toujours les yeux ouverts... et la vessie pleine.


    Étienne se leva, et à pas de loup, se dirigea vers la salle de bain. En passant devant l’escalier qui menait au rez-de-chaussée, il aperçut la lumière blafarde de la télévision auréoler les murs et les marches : les garçons avaient dû s’endormir en plein film.


    C’est pourtant pas compliqué d’appuyer sur le bouton d’une télécommande.


    Il grommela intérieurement, hésita à descendre pour l’éteindre, mais continua finalement son chemin. Il tendit l’oreille vers la porte de la chambre de Marion. Aucun bruit, mais pas sûr que sa fille dormait.


    TikTok ou Instagram, à moins qu’elle ne discute avec un autre oiseau de nuit de son âge.


    Juste en face, la salle de bain. Il s’y enferma. La lumière lui fit plisser les yeux quelques secondes. Il urina et alla s’asseoir sur le bord de la baignoire, face au grand miroir qui surplombait les deux vasques.


    Il apprécia le silence et la solitude de l’instant. Il passa une main sur son visage fatigué. Vu qu’il était réveillé, peut-être devrait-il regagner son bureau pour dessiner un peu ou prendre des notes pour sa BD.


    Il vaudrait mieux que je dorme. Peut-être demain ?


    Non, impossible, il avait prévu de consacrer le dimanche à ce fichu jardin. Désherber, tailler, ramasser les feuilles mortes. Et ces satanés bambous ! Quelle idée avait eu l’ancien propriétaire d’en mettre autant ? Maintenant, leurs racines allaient même jusqu’à se faufiler sur le terrain des voisins. Il faudrait ensuite ramener Nicolas chez lui. Aurélien avait-il fait ses devoirs ? Sylvie s’en occuperait, il pourrait peut-être s’isoler une petite heure dans son bureau. Vivement les congés de Noël. Il avait aussi pris une semaine juste avant les vacances scolaires. Quelques jours rien que pour lui. Il en rêvait. Il n’aurait jamais osé les poser de lui-même, c’était Sylvie qui le lui avait proposé. Sa femme était une sainte :


    — Tu en as besoin. Cette année a été difficile.


    C’était peu de le dire. Tout d’abord, ils avaient été cambriolés dans leur ancien appartement après les fêtes de fin d’année. Alors que Noël était passé, il avait fallu racheter télévision et ordinateurs. Et c’était sans compter les bijoux volés et définitivement perdus. Étienne en avait été malade et Aurélien en était encore traumatisé.


    Toujours à vérifier que la porte d’entrée est bien verrouillée.


    L’assurance avait tardé à intervenir, ce qui avait entraîné un découvert qui n’avait pas plu à la banque. Le crédit avait manqué de leur passer sous le nez. Ensuite, une fois la maison achetée, ils avaient eu la folle idée de déménager la veille d’une rentrée des classes. Impossible de réunir suffisamment de bras avant le premier week-end de septembre, et les enfants étant scolarisés dans le nouvel établissement, à plus d’une heure de leur ancien logement, il leur avait fallu impérativement se trouver dans les murs avant la reprise des cours. Mission accomplie de justesse. Puis l’emménagement du nouveau foyer – grande maison, étage et jardin, quartier résidentiel moderne. Avec le travail et les enfants, l’affaire s’était tout juste terminée la semaine dernière. Et il restait encore des cartons dans le garage, sans parler de ceux entassés dans le placard mural du bureau. C’est à peine si Étienne et Sylvie avaient mis le nez dehors depuis qu’ils étaient arrivés ou s’ils avaient eu le temps de rencontrer leurs nouveaux voisins.


    De vrais sauvages…


    Au contraire de leurs enfants. Au collège, Aurélien s’était rapidement fait un ami du nom de Nicolas et Marion avait déjà réussi à se crêper le chignon avec une camarade de classe. De ce qu’Étienne avait saisi, une certaine Cassandra avait voulu la bizuter, mais Marion avait son caractère et ne s’était pas laissé faire. Et à cela s’ajoutait l’ambiance assez morose qui régnait parmi les élèves.


    Et ça se comprend…


    En juin dernier, peu avant les vacances d’été, un incendie s’était déclenché dans le gymnase de l’établissement. Quatre adolescents avaient péri : coincés dans un vestiaire, ils avaient brûlé vif.


    — Il y a leurs photos et des fleurs à l’entrée de leur bâtiment, avait raconté Marion. C’est glauque.


    Peu après, ils avaient appris que les résultats de l’expertise n’avaient pas conclu à un accident, mais bien à un acte criminel. Le feu aurait été déclenché délibérément. Et en guise de bouquet final : en prenant en compte les incendies dans la forêt de Morelle et dans le village voisin de Salherbes cette même année, les enquêteurs en étaient venus à supposer qu’ils avaient affaire à un ou des pyromanes récidivistes.


    Dans quel monde vit-on ?


    Étienne se releva et s’observa dans le miroir. Des cheveux blancs continuaient d’apparaître au milieu des châtains, et sa calvitie gagnait du terrain, élargissant son front. Des cernes soulignaient ses yeux noisette et la fatigue creusait ses joues. Les néons des deux côtés de la glace exposèrent la pâleur de son teint, il paraissait presque malade. Il palpa ses bras et ses pectoraux flasques, avant de pincer la bouée de son ventre dans laquelle s’étaient embourbés les abdominaux de sa jeunesse.


    Il eut un soupir de lassitude et de dégoût. L’âge ne l’épargnait pas. Il avait soufflé ses trente-neuf bougies la veille, avec un jour d’avance. Sylvie avait eu l’idée de coupler son anniversaire avec la soirée pyjama d’Aurélien et Nicolas :


    — Ça sera l’occasion de passer un super moment tous ensemble.


    À la surprise générale, Marion avait même proposé de s’occuper du gâteau. Impossible de refuser ça. Et Étienne appréciait Nicolas Lampo : des amis que son fils avait ramenés à la maison, c’était de loin son préféré. Souriant, poli (du moins avec les adultes), turbulent parfois, mais drôle, il lui avait tout de suite plu et ça le changeait des précédents copains d’Aurélien qu’il avait toujours trouvé sots et sans éducation. La soirée avait été agréable malgré le chahut des garçons et les protestations de Marion quand Sylvie insistait pour l’aider à préparer le gâteau. Cependant, Étienne s’était senti comme en décalage avec cette ambiance bon enfant. Comme si le déménagement n’était pas encore terminé, comme s’il peinait à trouver ses repères, alors que tout le monde avait assimilé le changement et était passé à autre chose.


    Comme si j’étais une horloge déréglée.


    Presque absent, il avait même souhaité que ça se finisse vite pour rejoindre son lit, surtout après le gâteau de Marion.


    Elle a été adorable de faire ça, mais pourquoi fallait-il que ça soit si mauvais ?


    Étienne sourit en repensant à cette ignoble étoile de mer molle (du moins c’est ainsi qu’il avait vu la pâtisserie) avec sa surdose de beurre et son immonde glaçage vert bleu. « C’est la recette d’une amie », avait alors précisé Marion, aussi honteuse qu’agacée. Les vieilles bougies qu’elle avait récupérées n’arrivaient même pas à tenir droit et semblaient se noyer dans le sucre.


    — Fais un vœu, avait demandé Sylvie d’un air las mais néanmoins souriante.


    Quel avait été son vœu déjà ? Étienne avait soufflé et...


    — AAAAAH !


    Étienne sursauta.


    C’était le cri le plus effrayant qu’il n’ait jamais entendu.
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    Ça venait de l’extérieur.


    Le cœur battant la chamade, Étienne ouvrit la porte de la salle de bain et tendit l’oreille.


    Un nouveau cri :


    — Au secours !


    Bon sang !


    Il dévala l’escalier. À la moitié, le mur de droite s’effaçait, remplacé par une rambarde en fer forgé, et donnant directement sur le grand séjour. Un coup d’œil vers le canapé convertible : Aurélien et Nicolas dormaient toujours, bleuis par la télévision encore allumée. Les trois dernières marches formaient un angle vers la droite et se terminaient dans le salon où, tout de suite à gauche, se trouvait la porte d’entrée, verrouillée. Mais si l’on restait sur la troisième marche, on était face à une petite fenêtre suffisamment surélevée pour voir au-dessus de la clôture extérieure et apercevoir la rue, ainsi que la villa des voisins d’en face. La famille l’avait appelée le périscope, car elle donnait l’impression de pouvoir observer les alentours devant la maison sans être vu – du moins si l’on laissait les lampes éteintes.


    Étienne s’y colla pour tenter de déceler l’origine des cris. Deux lampadaires étaient plantés aux extrémités de la rue. Mais ils n’étaient pas la seule source de lumière : toutes les fenêtres de la maison d’en face, ainsi que son jardin, étaient éclairées. La clôture empêchait Étienne de voir en dessous du premier étage. Mais le témoin jaune du portail se mit à clignoter et le panneau de fer commença à coulisser, glissant lentement derrière la haie.


    Étienne plissa les yeux.


    Il aperçut bientôt la cour intérieure de ses voisins.


    Et ce qu’il découvrit le fit hoqueter d’horreur.


    La porte d’entrée était ouverte. Une épaisse traînée rouge en sortait et longeait le chemin pavé cerné de pelouse jusqu’à un corps rampant qui griffait la pierre pour se diriger vers l’extérieur.


    C’était la voisine qui s’échappait à plat ventre de sa propre maison.


    Ses jambes avaient été arrachées et saignaient abondamment.


    Les larmes et la panique avaient transformé son joli visage en fresque de terreur. Étienne ouvrit la petite fenêtre et fit rentrer ses cris :


    — Au secours ! Aidez-moi ! Par pitié !


    — Tenez bon, lança Étienne, la voix enrouée. Je... J’arrive !


    Tremblant, il se releva, bondit devant la porte d’entrée, tourna maladroitement les clés, posa sa main sur la poignée, prit une grande inspiration...


    Et si jamais c’était dangereux. Ses jambes... on dirait qu’on les a coupées avec une tronçonneuse. Et si on me...


    — Étienne ?


    Sylvie venait de sortir en trombe de la chambre et dévala les escaliers, en nuisette, pieds nus.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Elle s’arrêta devant le périscope et aperçut leur voisine se vider de son sang.


    — Mon Dieu ! Isabelle !


    Isabelle ? Depuis quand connaît-elle son nom ?


    Sylvie pivota vers Étienne, ses longs cheveux blonds en désordre, mais ses yeux bleus grands ouverts.


    — Vite ! Il faut aller l’aider.


    — C’est peut-être dangereux !


    — Tu te fous de moi, elle est blessée ! Tu as appelé les secours ?


    — Non, je viens de la voir.


    — Bordel, Étienne, qu’est-ce que tu attends !


    — Pitié ! À l’aide !


    — Maman ? C’est quoi ?


    Étienne se retourna : Aurélien et Nicolas s’étaient réveillés. À genoux sur le canapé, la moitié de leur corps dépassant du dossier, ils fixaient les adultes avec un mélange de crainte et de curiosité, les yeux écarquillés.


    — C’est rien, répondit Étienne. Éteignez-moi cette télé !


    — La télé ? Mais je rêve ! gronda Sylvie.


    Elle descendit les dernières marches, poussa son mari, ouvrit la porte et...


    — AAAAAH !


    Ultime hurlement d’Isabelle. À croire qu’on lui avait arraché les cordes vocales. Puis il y eut cet horrible bruit de frottement et... ce grognement lugubre, profond.


    Enfin, le silence.


    Sylvie et Étienne se figèrent quelques secondes. La respiration des garçons trahissait l’accélération de leur rythme cardiaque. Finalement, Sylvie sortit dans la cour d’entrée, leva le loquet de la porte extérieure et arriva dans la rue. Étienne la suivit dans la nuit froide après avoir ordonné à Aurélien et Nicolas de ne pas bouger.


    Ils ne firent que quelques pas vers la maison d’en face. La voisine avait disparu : il ne restait d’elle que la traînée de sang qui s’arrêtait juste avant les rails du portail. Toutes les lumières de l’étage et du jardin étaient désormais éteintes. Ne subsistait que celle du rez-de-chaussée qui, jaillissant de la porte d’entrée encore ouverte, tranchait l’obscurité du dehors.


    Étienne prit la main de sa femme. Ils échangèrent un regard effrayé avant de fixer de nouveau la maison, essayant de comprendre, de réaliser ce qu’ils venaient de voir. La gorge sèche, Étienne parla le premier.


    — Chérie, on doit rentrer.


    Sylvie déglutit.


    — On doit l’aider, dit-elle. Peut-être que son mari est blessé aussi.


    — Son mari ? Mais tu les connais ?


    Sylvie fronça les sourcils.


    — Pas du tout.


    — Mais tu connais le nom de…


    — Leur fille est en classe avec Marion, on s’est juste croisés.


    Étienne sentit un léger agacement dans la voix de sa femme. Pourquoi devait-elle toujours monter le ton quand il essayait simplement d’être à la page ?


    — On devrait peut-être aller voir, dit Sylvie.


    Étienne se retint de la traiter de folle : hors de question d’entrer dans cette maison. Ce n’était pas à eux de faire ça.


    — On ne peut pas laisser les enfants seuls, reprit Étienne, rationnel. On rentre et on appelle la police.


    Sylvie serra plus fort la main de son mari.


    — Oui, tu as raison.


    Ils retournèrent à l’intérieur et ne firent pas immédiatement attention à l’étrange brume qui s’échappait de la maison des voisins par la porte d’entrée toujours ouverte.
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    Étienne venait d’appeler la police. Elle devrait arriver d’une minute à l’autre.


    Les garçons s’étaient agglutinés à la fenêtre pour observer la scène. Ils étaient subjugués par la situation.


    — Wouah, mec, c’est dingue, tu as vu tout ce sang, s’était exclamé Nicolas.


    — C’est gore !


    Sylvie les avait alors sermonnés avant de les chasser du périscope et de les renvoyer dans le canapé-lit. Elle ne comprenait pas comment ils pouvaient réagir de cette façon. À leur place, elle crèverait de trouille. À force de se gaver de films d’horreur, les ados deviendraient-ils insensibles ? Non, c’était ridicule.


    Elle observa son fils, son portrait craché si elle avait été un garçon : blond, les yeux bleus, le même teint. Il avait aussi son nez, contrairement à Marion qui avait récupéré celui de son père. Nicolas et lui s’amusaient à émettre toutes les hypothèses les plus saugrenues.


    — C’est peut-être un tueur en série. Il les a tous découpés à la machette…


    Avec ses cheveux aplatis, ses grosses taches de rousseur et ses traits anguleux, Sylvie ne pouvait s’empêcher de trouver quelque chose de sinistre chez Nicolas Lampo. Il n’était pourtant pas méchant et toujours serviable. Mais si Étienne appréciait ce gosse, Sylvie Linerti avait l’intime conviction qu’il avait quelque chose de sournois. Et de ce fait, ce qui la dérangeait réellement, c’était qu’il pouvait, d’une quelconque façon, faire du mal à son fils.


    — C’est peut-être un coup des sorcières de Salherbes ? supposa Aurélien en claquant des doigts.


    — Tu rigoles, elles sont toutes mortes ou trop vieilles ces…


    — Ça suffit, les garçons ! coupa Sylvie.


    De tels propos la mettaient mal à l’aise. Comment pouvaient-ils discuter de ça alors qu’un drame s’était produit de l’autre côté de la rue ? Comment son propre fils pouvait-il se comporter de cette façon ? Qui plus est après le traumatisme du cambriolage. Et cette histoire de sorcières du village voisin… Aurélien en avait déjà parlé à plusieurs reprises. Elle comprenait maintenant d’où cela venait : Nicolas avait dû inventer cette fausse légende pour s’amuser. Décidément, ce garçon exerçait une mauvaise influence sur son fils.


    — Qu’est-ce que vous avez vu ? demanda Aurélien.


    — Rien, mon chéri, lâcha Sylvie.


    — Mais c’est à qui tout ce sang ? Et on a entendu crier.


    — On ne sait pas, répondit Étienne.


    Il se massa les tempes, commençant à être sur les nerfs. Il fallait que ça leur arrive quand il y avait trois enfants au lieu de deux dans la maison.


    — Il y a des morts ou…


    — Personne n’est mort ! éclata Sylvie.


    — Aurélien, monte dans ta chambre avec Nicolas, commanda Étienne.


    — Quoi ? Non !


    — Laisse-les rester ici, qu’est-ce que ça change ? rétorqua Sylvie.


    — Je ne veux pas qu’ils soient traumatisés, il vaut mieux qu’ils ne soient pas là.


    — Je ne suis pas un bébé, papa !


    — Baisse d’un ton, Aurélien, gronda Étienne.


    — C’est bon, c’est pas la peine de l’engueuler, dit Sylvie.


    Le volume monta et finit par réveiller Marion qui sortit de sa chambre.


    — Vous êtes malades de crier à cette heure !


    — Surveille ton langage ! hurlèrent les parents.


    Silence. Marion, en short de pyjama et t-shirt large des Guns N’ Roses, souffla bruyamment et descendit les escaliers. Étienne eut une sensation de déjà-vu. À croire qu’aucun de ses enfants n’était de lui : si Aurélien ressemblait beaucoup à sa mère, Marion était la copie conforme de celle-ci avec vingt-six ans de moins (à la différence de son nez qu’elle avait hérité de son paternel). Et alors que la majorité n’était plus si loin, Étienne ne cessait d’avoir l’impression de voyager dans le temps, de revenir dans le passé, durant ses études supérieures, là où l’insouciance et le champ des possibles étaient infinis.


    La tension ayant baissé, Nicolas alla aux toilettes sans un mot et Étienne se retira dans la cuisine. Marion demanda alors pourquoi tout le monde était debout au beau milieu de la nuit. Son frère se dépêcha de la mettre au parfum.


    — Les voisins se sont fait attaquer. Ils sont morts.


    Sylvie soupira, agacée. Elle n’avait jamais levé la main sur ses enfants, mais elle ajouta mentalement une croix à l’immense tableau des gifles perdues. Marion fronça les sourcils en se tournant vers sa mère.


    — C’est quoi ce délire ?


    Elle imaginait que Sylvie allait dire que son frère plaisantait, se faisait des idées à cause d’un mauvais rêve, ou tout simplement ne pas répondre. Mais son air grave lui fit comprendre que le frangin affirmait ce que tout le monde redoutait de prononcer à voix haute. L’inquiétude écarquilla les yeux de la jeune fille et elle alla à la petite fenêtre. Elle vit le sang, la porte d’entrée ouverte et l’espèce de brouillard qui s’en échappait.


    — Bordel ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Sylvie s’avança, mais resta au bas des trois marches.


    Ne pas trop s’approcher, la laisser respirer.


    — On ne sait pas, répondit-elle avec honnêteté. On a téléphoné à la police.


    — Qu’est-ce que vous avez vu ?


    En dire le moins possible pour les protéger.


    — Rien, ma puce. On a juste entendu des cris. On a vite contacté les secours, ils ne vont plus tarder.


    Sylvie se retint d’appeler son mari. Comme à son habitude, il était parti s’isoler. Se réfugier. Se cacher. Et ça empirait avec le temps. Gérer la peur ainsi que trois enfants, dont un qui n’était pas le leur, était beaucoup trop de pression pour le presque quadragénaire névrosé que devenait Étienne. Mais il était hors de question qu’elle affronte ça toute seule. Aurélien avait sans doute raison : Isabelle était peut-être morte, tout comme le reste de sa famille. À moins qu’il ne s’agisse de son mari ? Non, sûrement pas. Pourtant, immédiatement, comme murmuré par un instinct primaire, elle ne voyait que le conjoint comme premier coupable d’un carnage domestique. Mais non ! Ce n’était pas lui. Il y avait quelqu’un de très dangereux dans leur maison, un inconnu, un maniaque… Un fou. Et ce fou pouvait venir ici.


    Aurélien rejoignit sa sœur à la fenêtre. Sylvie ne l’avait pas entendu approcher.


    — C’est quoi cette fumée ? Y a le feu ?


    — Non, répondit Marion, elle serait noire sinon.


    — N’importe quoi, pas forcément !


    La jeune fille donna un coup d’épaule à son frère qui poussa un « aïe » exagéré en regardant sa mère du coin de l’œil. Sylvie les ignora et se dirigea vers la cuisine tandis que Nicolas sortait des toilettes. Dans la pénombre, Étienne buvait un verre d’eau, le regard perdu dans l’évier.


    — Ça va ? demanda-t-elle.


    Étienne posa son verre et se tourna vers elle. Il parut égaré un instant avant de l’observer, la dévisager et finalement porter son attention derrière sa femme, au loin, fuyant ses yeux quelques secondes pour enfin lui répondre :


    — Oui… je crois ?


    Les doigts de Sylvie se crispèrent sur ses bras croisés. Elle sentait la moutarde lui monter au nez. Il n’avait pas intérêt à se défiler.


    Il faut communiquer.


    — À ton avis… Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


    Étienne haussa les épaules.


    — J’en sais rien…


    — Pourquoi tu n’étais pas couché ?


    — Je n’arrivais pas à dormir.


    Sylvie l’interrogea du regard. Étienne baissa les yeux. Lorsqu’il agissait ainsi, elle avait la désagréable impression d’avoir affaire à un enfant. Puis la culpabilité apparaissait. La sensation que c’était de sa faute. Que tout était de sa faute ! Un sentiment absurde. Mais quand son mari se détournait d’elle, c’était comme s’il lui reprochait muettement quelque chose. Et à chaque fois, Sylvie voulait lui demander ce qui n’allait pas, mais…


    — Maman, papa, la police est là, appela Marion.


    Étienne et Sylvie rejoignirent les enfants à la fenêtre. Nicolas se leva du canapé pour les retrouver, mais il n’y avait plus de place devant le périscope. La voiture de patrouille se gara en face de leur maison.


    — Restez tous ici, commanda Sylvie.


    Les parents sortirent à la rencontre des agents. C’était en vérité des gendarmes. Ils étaient deux. Le conducteur devait être à peine plus âgé qu’eux, grand, solide, le visage sévère, mais fatigué. Son binôme avait tout juste la trentaine, d’une carrure plus fine, les pommettes saillantes et l’œil aux aguets. Le premier s’adressa au couple et plus précisément à Étienne :


    — Bonsoir. C’est vous qui avez appelé pour un accident ?


    — Oui, c'est-à-dire que… on ne sait pas vraiment si c’est un accident. Enfin, on pense que c’est plus grave que ça…


    L’officier fronça les sourcils alors qu’Étienne peinait à trouver ses mots. Son acolyte, les mains sur les hanches, s’avança vers la maison d’en face, toujours à l’affût du moindre mouvement suspect. Sylvie finit par faire un pas en avant, agacée que son mari ne parvienne à expliquer clairement la situation :


    — Nous avons entendu des cris et nous avons vu notre voisine gravement blessée depuis la fenêtre. Nous sommes sortis pour l’aider, mais le temps d’arriver, elle avait disparu.


    — Blessée à quel point ? Où l’avez-vous v…


    — Stéphane, viens voir !


    — Une minute, Julien.


    — Non, non, viens voir, vite.


    La main droite du second gendarme avait glissé jusqu’à la crosse de son arme de service. Il ne lâchait pas des yeux la mare de sang. Le fameux Stéphane s’excusa auprès des Linerti et alla rejoindre son coéquipier. La brume qui continuait à s’échapper de la maison avait maintenant envahi tout le jardin et se propageait dans la rue, de telle sorte qu’il fallait être suffisamment près pour discerner l’hémoglobine. Quand il la vit, le grand officier posa aussi instinctivement la main sur son pistolet.


    — Nom de Dieu…


    Les gendarmes levèrent les yeux vers la maison. Ils échangèrent quelques mots avant de se replier vers leur véhicule. Julien se pencha pour y entrer de moitié et saisit la radio. Étienne l’entendit appeler du renfort d’une voix peu rassurée. Il avait l’impression d’être en plein milieu d’un film mal joué.


    — Madame, Monsieur, veuillez rentrer chez vous et y rester enfermés.


    Étienne prit la main de sa femme et recula. Sylvie ne bougea pas.


    — Vous allez entrer ? demanda-t-elle.


    L’officier Stéphane hésita. Puis son coéquipier lui précisa qu’il n’entendait pas la réponse du CORG[1].


    — Ça n’arrête pas de grésiller.


    — Recommence.


    — Je leur ai répété trois fois.


    — Ils ont dû le recevoir.


    — Je n’ai pas eu de confirmation… On les attend ?


    Sylvie insista du regard. L’officier se pinça les lèvres avant de déclarer :


    — Rentrez chez vous, Madame, nous gérons la situation.


    Il tourna les talons et Étienne entraîna sa femme à l’intérieur de la maison.


    — Viens, chérie, laisse-les faire, s’il te plaît.


    Elle obtempéra. Avant de rentrer, elle entendit Stéphane dire à Julien qu’il fallait jeter un coup d’œil. La réponse du plus jeune ne lui parvint pas distinctement, mais il ne semblait pas enchanté par cette décision.


    À l’intérieur, les trois enfants se décollèrent de la fenêtre au retour des parents.


    — Alors, alors ? fit Aurélien. Ils vont appeler le GIGN ?


    — Ne sois pas bête, rétorqua son père.


    — Ils vont dans la maison, commenta Marion en scrutant l’extérieur de nouveau.


    Étienne les rejoignit au périscope, se pliant en deux pour voir quelque chose. Sylvie s’assit sur le dossier du canapé, face à eux, se frictionnant les bras pour se réchauffer. Les observant, elle fut rapidement saisie d’une horrible angoisse : celle de les perdre, comme si à tout instant, la fenêtre pouvait se briser pour laisser entrer le danger de l’extérieur… ou au contraire, qu’ils soient tous aspirés hors de la maison et qu’elle se retrouve seule dans le living-room. Elle contint son envie de leur commander de s’éloigner de cette fenêtre, de venir près d’elle. Ils étaient tous si fragiles. Ils devaient se mettre à l’abri. Sinon ils pourraient disparaître. Ils pourraient finir comme les voisins d’en face. Elle allait demander à Étienne de la rejoindre pour (le protéger) ne pas être seule quand…


    — Vous avez entendu ? interrogea Marion.


    Tout le monde tendit l’oreille. Sylvie s’approcha d’eux.


    — Non, quoi ? fit Aurélien.


    Sans répondre, l’aînée ouvrit la fenêtre.


    Le double vitrage avait couvert la voix des gendarmes provenant de la maison d’en face.


    Étienne et Sylvie reconnurent l’intonation de l’officier Stéphane, mais il était trop loin pour comprendre ce qu’il disait. Ça ressemblait à un avertissement.


    Puis il y eut un son ample, humide, lugubre. Quelque chose qui faisait penser à un ronflement puissant soufflé depuis les tréfonds d’une gorge énorme. Personne n’avait jamais entendu cela. Vint ensuite le hurlement de détresse de l’officier Julien… et les coups de feu.


    Les enfants poussèrent un cri. Étienne et eux s’écartèrent du périscope après avoir vu les flashs des détonations illuminer les fenêtres enténébrées du premier étage de la villa des voisins. Sylvie saisit son fils par les épaules pour le tenir contre elle, Marion resta de moitié derrière sa mère. Instinctivement, ils s’étaient tous légèrement baissés comme pour se mettre à l’abri. Mais rien ne toucha leurs murs.


    Il n’y eut que trois ou quatre tirs. Le silence revint rapidement. Presque trop vite. Étienne fut le premier à se redresser pour retourner à la fenêtre, demeurant toutefois hors de l’encadrement, plus pour ne pas être vu que pour se protéger. Il se pencha un peu pour observer la maison des voisins. Aucun mouvement, la porte d’entrée était toujours ouverte, le rez-de-chaussée était allumé et le brouillard avait envahi la rue. Il continuait à se propager. Étienne déglutit, son regard glissa de la traînée rouge à peine visible vers le cadre de lumière qui dessinait une gueule rectangulaire et grotesque sur la sombre villa. Une idée de croquis sordide lui vint, celle d’un poupon aux yeux vides, sa petite bouche entrouverte, bavant du sang.


    Les gendarmes ne donnèrent plus signe de vie.


    — Tu vois quelque chose ? demanda Sylvie.


    — Non, murmura son mari en secouant la tête.


    Avant de refermer la fenêtre, Étienne crut entendre un bruit sourd au loin. Cela semblait éloigné, peut-être après leur lotissement. On aurait dit qu’un objet très lourd était tombé ou que quelque chose d’imposant s’était effondré.

  


  
    Chapitre 04


    01h40


     


    Aurélien n’avait jamais senti son cœur battre si fort.


    Il l’entendait comme s’il était partout à la fois.


    Il ne se rappelait pas avoir déjà eu si peur. Il pensa bien sûr au cambriolage, mais ça n’avait pas été de la frayeur qu’il avait ressentie. Ça n’avait pas été aussi brutal que de voir du sang ou entendre des tirs. D’ailleurs, le plus effrayant n’étaient pas les coups de feu, les cris ou les bruits étranges, mais d’observer ses parents et sa grande sœur autant décontenancés. Nicolas avait peur comme lui, même s’il essayait de le cacher. Maman fut la première à reprendre son sang-froid :


    — Tout va bien, on est à l’abri.


    Ça sonnait faux et Aurélien n’avait pas l’habitude d’entendre ça dans la bouche de sa mère. Papa éteignit la lumière. Il ne resta plus que le halo blême de la télévision, l’écran affichant le navigateur avec les diverses applications. Dans cette sinistre pénombre, le rétroéclairage leur donnait à tous des airs de fantômes. Lorsque maman interrogea papa du regard, celui-ci lui expliqua que c’était pour être discret, pour ne pas être vu de l’extérieur. Papa n’avait jamais été très courageux, contrairement à maman Mais il savait souvent quoi faire pour trouver des solutions sans prendre de risque. Aurélien aimait ça chez son père : il était aussi intelligent que prudent. Il était justement en train de rappeler la police pour...


    — Je n’ai plus de réseau, dit-il.


    Marion sortit son téléphone qu’elle ne quittait jamais : même constat.


    — C’est quoi ce bordel ? Internet non plus ne marche plus.


    Aurélien tourna la tête vers l’écran de télévision. Dans l’angle, il vit que le wifi fonctionnait, mais que la connexion internet était indisponible.


    — C’est pas une attaque terroriste quand même ? dit Marion, peu convaincue de sa propre supposition.


    — Je ne crois pas, non, répondit son père tapotant son écran tactile. Aucun numéro d’urgence ne passe. Et on n’a plus de fixe.


    Maman confirma avec une grimace. Leur ancien téléphone avait été volé et ils ne l’avaient pas remplacé, partant du principe que les smartphones suffisaient amplement.


    — Comment est-ce possible ? souffla Sylvie.


    Un silence. Aurélien avait presque l’impression de se retrouver dans un mauvais film d’horreur. Ou plutôt, à côté d’un film d’horreur. Ils n’étaient ni les héros ni les victimes. Juste des spectateurs qui regardaient la séance depuis leur fenêtre. Mais si le méchant venait jusqu’ici, qu’allait-il se passer ? Une sueur glacée imprégna son front au moment où il réalisa que parmi eux, y compris les parents, il n’y avait pas de héros.


    — Qu’est-ce… qu’est-ce qu’on fait alors ? finit par demander Aurélien.


    Étienne ouvrit la bouche, mais ne parla pas. Il se tourna vers sa femme pour quémander une aide avec un regard de chien battu, mais ce fut Marion qui répondit :


    — Moi, je pense qu’on devrait se tirer d’ici.


    — Ne dis pas de bêtise, rétorqua son père.


    — Non, elle a raison, admit Sylvie.


    Étienne écarquilla les yeux.


    — Mais c’est n’importe quoi.


    — Chéri, des flics sont entrés chez nos voisins, ont utilisé leurs armes et ne sont plus ressortis. Tu ne crois pas qu’il serait plus prudent de nous éloigner ?


    — On peut aller chez moi, monsieur Linerti, proposa Nicolas. Je veux dire, je suis sûr que mes parents comprendraient.


    — C’est très gentil, mon grand, répondit Sylvie qui ne souhaitait en aucune façon se retrouver chez les Lampo, mais nous allons plutôt aller à l’hôtel.


    — Sérieux ? firent les garçons, enthousiastes.


    — Mais nous allons ramener Nicolas chez lui avant.


    Aurélien et son ami soupirèrent, déçus.


    — Papa, t’es d’accord ? demanda Marion.


    Étienne la regarda, puis observa tour à tour sa femme, son fils, Nicolas. L’étau de la responsabilité le saisit à la gorge. Il détestait cette sensation. L’idée de partir ne lui plaisait pas. Pourtant, il devait bien admettre que c’était le plus raisonnable. Il devait protéger sa famille, la mettre à l’abri. Il suffisait de sortir du lotissement. Et ce n’était que pour une nuit. Ce n’était pas insurmontable, voyons !


    — D’accord, finit par décider Étienne, on se prépare vite et…


    Soudain, la sonnette retentit, faisant manquer un battement de cœur à tout le monde.


    Quelqu’un était devant la porte du jardin.


    — Qui c’est ? demanda Nicolas, un peu bêtement.


    En réalité, c’était loin d’être une question stupide : qui pouvait bien sonner à cette heure ? Les gendarmes ? Un autre voisin ? Celui qui était dans la maison d’en face ?


    Alors que l’adolescent allait parler à nouveau, on tapa à la porte avec frénésie.


    —S’il vous plaît ? Y a quelqu’un ? Laissez-moi entrer, vite.


    Tout le monde recula de quelques pas. C’était une voix d’homme. Personne ne la reconnut.


    — Étienne ! lança Sylvie à voix basse pour l’inciter à répondre.


    — Qui est-ce ? demanda le père de famille d’un ton mal assuré.


    — Je suis votre voisin ! Enfin, j’habite bien plus haut. S’il vous plaît, ouvrez-moi… Je suis blessé !


    Étienne piétinait. Il ne savait pas s’il devait faire confiance à cet homme ou pas. C’était peut-être un piège du fou qui avait attaqué la maison d’en face. II avait tué les gendarmes et maintenant, il venait se venger de ceux qui les avaient appelés. C’était obligatoirement ça.


    — Ouvre-lui vite, dit Sylvie.


    — Quoi ?


    Perdu dans ses sombres pensées, Étienne avait à peine vu sa femme se diriger vers le périscope, allumer la lampe du perron au passage et observer le visiteur.


    — Il a le bras en sang, dépêche-toi !


    Ce fut finalement Marion qui réagit en premier. Étienne eut un haut-le-cœur lorsque sa fille ouvrit la porte sans hésitation. La vision d’un dingue surgissant dans son salon pour attaquer sa famille lui frappa la rétine. Il fit un pas en avant pour l’en empêcher, mais l’inconnu était déjà en train de se précipiter à l’intérieur, lui rentrant presque dedans.


    — Dieu soit loué ! Merci. Vite, fermez la porte ! Vite !


    L’homme devait être à peine plus jeune qu’Étienne et Sylvie. Brun, les yeux brillants, mais grands ouverts, le visage avenant, il était vêtu d’un pantalon de coton bleu marine et d’un pull moutarde d’où dépassait une chemise. Le tout était partiellement couvert d’un par-dessus gris clair dont la manche droite était imbibée de sang. Sa main gauche serrait le haut de son bras blessé et des gouttes rouges tombaient de ses doigts. Étienne, Aurélien et Nicolas reculèrent, se retrouvant à la jointure de la salle à manger et de la cuisine tandis que Sylvie se postait devant sa fille qui terminait de verrouiller la porte d’entrée à double tour.


    — Pardon de rentrer comme ça, continua l’inconnu, haletant. Mais… Je me suis fait attaquer et… je ne sais pas ce qu’il se passe, mais je ne pouvais pas rester dehors.


    — Qu’est-ce qu’il vous est arrivé ? demanda Sylvie.


    — Je… Je suis pas sûr, en fait… C’est… c’est complètement dingue… Attendez, juste une minute que je reprenne mon souffle.


    Sylvie se précipita à l’étage.


    — Mais où tu vas ? lui lança son mari.


    — Chercher la trousse de secours, tu vois bien qu’il est blessé !


    La gêne fit roussir les joues d’Étienne. Il eut honte d’être si peu altruiste. Il se rattrapa en tirant une chaise de la table à manger et invita le visiteur à s’asseoir. Il aurait dû lui proposer le canapé, plus confortable, mais sa charité avait pour limite la perspective du sang tachant ses coussins.


    — Merci, dit l’homme. J’ai vu la voiture de gendarmerie garée devant chez vous, il y a eu des problèmes ici ?


    — Pas ici, chez nos voisins, répondit Étienne.


    Marion alla dans la cuisine pour remplir un verre d’eau et le tendre à l’inconnu qui la remercia.


    — Ah oui ? C’est pour ça que vous êtes tous réveillés ?


    Il observa les enfants chacun leur tour, esquissant un sourire.


    — On a entendu des cris et la police est entrée dans la maison, mais ils ne sont jamais ressortis, raconta Nicolas.


    Aurélien lui donna un coup de coude. Étienne et Marion le foudroyèrent du regard. Le sourire de l’inconnu disparut.


    — Merde, mais qu’est-ce qui se passe ce soir ?


    Sylvie réapparut avec une sacoche blanche à fermeture éclair rouge, elle demanda à ce qu’on remette la lumière.


    — C’est une bonne idée ? fit Étienne.


    — Ne sois pas bête, j’ai besoin de voir ce que je fais.


    Aurélien obéit à sa mère. L’inconnu battit des paupières le temps de s’habituer.


    — Votre mari a raison, je crois que…


    — Nous éteindrons après si vous voulez, mais là, je dois examiner votre blessure… Comment vous vous appelez ?


    — Benoît.


    Sylvie ouvrit la trousse de secours tout en se présentant et demanda au nouveau venu de retirer sa main du bras ensanglanté. Serrant les dents, il enleva les doigts et une gerbe rouge dégoulina le long de sa manche. Aurélien et Nicolas grimacèrent, aussi écœurés que fascinés. Marion leur lança un regard noir. Sylvie fronça les sourcils. À l’endroit de la blessure, le manteau avait été sauvagement déchiré. Impossible toutefois de discerner quoi que ce soit avec les lambeaux de laine et la profusion de sang.


    — On devrait appeler une ambulance ou l’emmener à l’hôpital, suggéra Étienne.


    — Il n’y a plus de réseau, papa, dit Marion.


    — Et je vous déconseille de mettre le nez dehors, ajouta Benoît.


    — Vous pouvez retirer votre manteau ? demanda Sylvie.


    Benoît tenta de le faire, mais il étouffa un gémissement de douleur après avoir tout juste bougé son bras. Inspirant et expirant de grandes goulées d’air, Sylvie sentit son haleine alcoolisée. Elle l’ignora pour l’instant.


    — Je vais devoir découper la manche, dit-elle.


    Benoît acquiesça et elle sortit une paire de ciseaux de la trousse. Elle s’assit également sur une chaise et commença son opération. Le manteau étant épais, la tâche n’était pas aisée. Impatient, Aurélien osa redemander à l’inconnu ce qu’il lui était arrivé à l’extérieur. Étienne réprimanda son manque de tact.


    — C’est rien, dit Benoît la voix enrouée par la douleur. J’ai eu un accident de voiture. Je suis rentré dans un arbre à cause de ce brouillard…


    Sylvie ne put taire un rire jaune.


    — Le brouillard et l’alcool, non ?


    Benoît battit des paupières avant de se redresser légèrement, s’arrachant un petit râle de souffrance.


    — Non, dit-il… Enfin si, un peu. J’ai juste pris quelques bières avec des copains.


    Étienne fronça les sourcils et fit lentement le tour de la table pour se positionner devant l’homme. En l’observant attentivement, il remarqua que ses yeux étaient quelque peu vitreux.


    — Vous êtes saoul ?


    — Pas du tout ! rétorqua Benoît. J’ai bu, oui, mais je suis en pleine possession de mes moyens.


    Étienne n’était pas convaincu. Il avait en horreur les personnes à la bouteille facile et Sylvie le savait. Aussi relança-t-elle leur visiteur :


    — Vous vous êtes blessé dans l’accident ? demanda-t-elle.


    Benoît secoua la tête.


    — Non… Je me suis fait attaquer comme je vous ai dit… Mais je ne sais pas ce que c’était.


    — Vous n’avez pas vu votre agresseur ? interrogea Marion, suspicieuse, croisant les bras.


    — Pas complètement. À cause du brouillard toujours. J’voyais pas à deux mètres. Quand je suis sorti de la voiture, j’ai essayé de rentrer chez moi à pied.


    — Vous n’avez pas tenté d’appeler la police ? fit Étienne avec une pointe d’ironie.


    Sylvie lui fit signe de ne pas continuer.


    — Il n’y avait plus de réseau, répondit Benoît presque moqueur avant de reprendre son histoire avec sérieux. J’ai dû marcher quelques minutes et j’ai entendu…  une espèce de cri.


    — Un cri de femme ? demanda Sylvie en pensant à leur voisine.


    — Non… un cri… je sais pas, j’ai jamais entendu ça. Je me suis arrêté, j’ai cru que j’avais rêvé. Et là, ce truc m’a sauté dessus. Ça m’a fait tomber par terre. Ça m’a mordu le bras. Je me suis dit que c’était un chien, alors j’ai pas réfléchi et j’ai frappé pour qu’il me lâche. Il est finalement parti, mais je l’ai à peine vu à cause du brouillard…


    — Et de l’alcool, renchérit Étienne.


    Le visage de Benoît se durcit.


    — Arrêtez avec ça ! Je ne suis pas un ivrogne !


    Sylvie lança un regard torve à son mari, lui intimant que ce qu’il faisait était aussi puéril qu’inutile.


    — Désolé, s’excusa Étienne. Ça ressemblait à quoi ?


    Benoît baissa les yeux, essayant de se souvenir.


    — Franchement… j’en suis vraiment pas sûr. J’avais la tête à moitié dans le bitume. Quand je l’ai relevée… J’ai cru voir des ailes de chauve-souris… et des yeux jaunes…


    Il se redressa, un rictus aux lèvres, comme s’il voulait rire de ses propres révélations. Aurélien et Nicolas étaient médusés et Marion lança un regard à son père. Étienne l’entendit presque dire : « Mais qu’est-ce qu’il raconte, ce mec ? ». En effet, difficile de croire un type qui avait passé la soirée au bar. Benoît devina ses pensées.


    — À votre place, j’n’aurais pas gobé un truc pareil non plus. Et je le répète, je ne suis pas sûr à cent pour cent de ce que j’ai vu. Mais je suis certain d’une chose : ce qu’il y a dehors, ça n’est pas normal.


    Sylvie avait fini de couper la manche et avait écarté la laine en deux pour entièrement découvrir le bras, laissant apparaître la blessure. Benoît étouffa un gémissement de douleur.


    — Vous auriez pu pré…


    Sylvie bondit sur ses pieds, hoquetant d’effroi après avoir observé la plaie de Benoît. Elle plaqua une main sur sa bouche. Ses yeux bleus tremblaient d’incompréhension. Étienne s’approcha et les enfants se hissèrent sur la pointe des pieds pour apercevoir le bras de l’inconnu. Celui-ci, livide, le redressa du mieux qu’il put pour l’examiner.


    Il hurla de terreur.


    Sa plaie pullulait de minuscules araignées blanches.
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    Benoît bondit de sa chaise. Le bras tendu, couvert de sang, il tenta de chasser les petites araignées de sa main valide.


    — Barrez-vous ! Barrez-vous !


    Il en fit tomber par terre. Instinctivement, Étienne, Sylvie et les enfants reculèrent, les adultes revenant dans le salon, alors que Marion, Aurélien et Nicolas se retrouvèrent dans la cuisine.


    — Calmez-vous, lança Sylvie.


    Mais Benoît ne l’entendait pas. Tournant en rond, les yeux exorbités et la bouche tordue, il continuait à chasser les insectes qui rampaient sur son bras, grouillantes vermines blanches sur une peau rouge. Étienne trépigna, les lèvres tremblantes, ne sachant s’il devait agir ou dire quelque chose. Un bref instant, Sylvie se tourna vers lui. Elle était paniquée, mais au-delà de ça, Étienne crut percevoir du reproche dans son regard.


    Mais que veux-tu que je fasse, bon sang ?


    — Aidez-moi !


    Benoît se mit à se gratter le bras, à gratter sa plaie, l’élargissant, la faisant saigner.


    — Maman, papa ! cria Marion.


    — Étienne, lança Sylvie. Oblige-le à s’asseoir !


    Il se retint de la traiter de folle. Et s’il le frappait et si l’une de ces bestioles lui sautait dessus ? Pourquoi ça serait à lui de le faire ?


    C’est mon rôle.


    Étienne fit un pas en avant. Mais sa détermination s’envola lorsque Benoît commença à se taper la jambe. Non, il chassait les araignées qui remontaient le long de son pantalon. Étienne remarqua alors l’étrange phénomène : les bestioles tombées à terre ne se mettaient pas à fuir dans tous les sens… elles retournaient sur leur victime.


    — Putain, mais il y en a de plus en plus, alerta Marion.


    En effet, le bras blessé était maintenant recouvert d’araignées. Il ressemblait dorénavant à un membre vérolé dont les pustules blanches rosies par le sang étaient animées d’une frénésie écœurante.


    — Mais d’où elles sortent ? fit Nicolas.


    Et tous comprirent que les aranéides jaillissaient de la plaie béante, comme si un nid de ces immondices blanchâtres avait été glissé sous sa chair et que ses habitants cherchaient désormais à s’en extirper… pour se nourrir de leur hôte humain.


    — Mon bras ! Putain…


    Étienne croisa le regard affolé de Benoît l’espace d’une seconde. Son visage était liquéfié d’angoisse et de désespoir. Hors de question de s’approcher, impossible de trouver une solution. Que pouvait-il faire ? Il crut que Benoît avait cerné son désarroi, son impuissance. Il eut même l’impression d’y déceler du mépris. Étienne ressentit soudain de l’antipathie à l’égard du malheureux. Allez savoir si pendant cette longue seconde, Benoît l’avait réalisé. Il finit par reporter son attention sur son bras grignoté par les araignées rampantes.


    — Laissez-moi, saloperies !


    Pris d’un accès de folie, il se précipita dans la cuisine. Les enfants s’écartèrent en poussant des cris horrifiés. Benoît posa son avant-bras dans le lavabo, ouvrit le robinet et aspergea les petites bêtes pour les chasser.


    — Cassez-vous !


    Mais c’est à peine s’il parvenait à en retirer une partie. Comme si l’eau, chaude ou glacée, plutôt que de noyer les nuisibles, les collait plus encore à sa peau en sang. L’eau devint rouge, les araignées reprirent leur couleur blanche, mais continuèrent à cloquer l’épiderme de Benoît.


    — Mais putain !


    Il siffla entre ses dents. Le visage cramoisi, désespéré, il secoua sa tête dans tous les sens, à la recherche d’une solution. Étienne et Sylvie avaient ordonné aux enfants de s’éloigner, de rester dans le salon tandis qu’ils tentaient à nouveau de calmer le blessé.


    — Arrêtez de vous agiter, essaya Étienne les mains tendues vers lui.


    Mais comme avec Sylvie, Benoît ne lui prêta pas la moindre attention. Soudain, sa tête se figea, le regard bloqué dans le coin du plan de travail. Étienne et Sylvie comprirent en même temps ce qu’il observait. C’était la place du présentoir à couteaux et Benoît venait de saisir le plus gros.


    — Attendez, s’exclama Sylvie. Qu’est-ce que vous faites ?


    L’homme pivota vers eux. Ses yeux vitreux étaient sur le point de sortir de leurs orbites. Il les braquait sur le couple, mais ne les voyait pas. Il ne voyait plus rien, si ce n’est les araignées qui dévoraient son bras.


    — Posez ce couteau, demanda Étienne le plus calmement possible.


    Benoît eut un imperceptible mouvement d’acquiescement. Étienne crut un instant qu’il l’avait entendu et compris. Mais dans un cri déchirant, il se planta la lame dans le biceps, juste sous l’épaule. Étienne jura, épouvanté, et Sylvie se mit à hurler. Benoît retira le couteau et l’enfonça de nouveau dans sa chair. Les murs et les meubles de la cuisine furent éclaboussés de sang. Étienne et Sylvie, pourtant à bonne distance, reçurent également des giclées d’hémoglobine sur leurs visages et leurs vêtements. Ils reculèrent tandis que Benoît continuait son automutilation, geignant et ordonnant aux araignées de partir. De sa figure devenue rouge, on ne percevait plus que ses yeux affolés. Ses habits étaient maintenant noirs, entièrement gorgés du sang qui ne cessait de couler, inondant le carrelage, glissant jusqu’aux pieds des Linerti qui restaient figés devant cette vision d’horreur.


    — Vous ne m’aurez pas ! rugit Benoît.


    Et dans un ultime coup de lame, il se sectionna le bras. Le membre tomba dans la mare rouge et poisseuse avec un bruit mou. Gangréné d’araignées, il ressemblait à une branche pourrie. Étienne sentit la nausée lui monter, alors que l’odeur cuivrée du sang emplissait la pièce. Sylvie se prostra contre lui et enfonça son visage contre son torse. Elle le mouilla de ses larmes et l’enlaça, le faisant reculer d’un pas de plus. Étienne se força à ne pas vaciller, à rester debout.


    Je dois être fort. Je dois les protéger.


    Benoît tituba, il ne criait plus. Il observa un instant son bras comme s’il s’agissait d’une créature hideuse qui n’avait rien à voir avec lui. Puis il leva les yeux vers Étienne, d’un air interrogateur, perdu ; il semblait ne plus savoir où il était. Il essaya de marcher vers lui, mais finit par tomber en arrière, s’effondrant contre le plan de travail de la cuisine. Il se retrouva assis, jambes écartées, adossé contre le meuble, le sang continuant à cascader de son moignon. Un filet de bave rose s’échappa d’entre ses lèvres. Sa tête se pencha sur le côté, mais ses yeux restaient grands ouverts. Une seconde, Étienne crut qu’il était mort, mais il battit faiblement des cils. On n’entendait plus que le grattement visqueux des araignées sur le membre tranché. Et alors que Sylvie s’écartait de son mari, toujours en larmes, ils virent, en même temps que Benoît, l’horreur se poursuivre : les aranéides finirent par quitter le bras coupé pour retourner sur leur victime encore vivante.


    — Non… Non… Non… grommelait Benoît qui n’avait plus l’énergie pour crier.


    Tétanisés, Étienne et Sylvie regardèrent les minuscules bêtes escalader ses jambes, son corps, son visage… Il tenta vainement de les chasser avec son autre bras, mais celui-ci ne bougea que deux fois. Il n’avait plus de force. Les araignées le recouvrirent rapidement, pénétrèrent même sa bouche, ses oreilles, son nez. Benoît gémit une ultime plainte, toussa, cracha et finit par s’effondrer sur le côté, étouffé par la myriade de créatures qui avaient envahi sa gorge.


    Plus un son, mis à part celui de la procession gluante des araignées qui festoyaient sur le cadavre.


    Étienne se précipita dans les toilettes pour vomir.

  


  
    Interlude : Sylvie


    4 juin 2001


     


    Elle se serait crue dans un vieux film muet. La pluie tombait noire et sans bruit, les bâtiments étaient d’un gris terne malgré l’éclairage blanc des lampadaires, et le bout de ses chaussures qu’elle fixait semblait tout aussi décoloré que le décor maussade qui l’entourait.


    Sylvie Morane venait de quitter la fête étudiante qui se déroulait dans le réfectoire de la faculté de sciences. Les partiels étaient terminés, l’été serait vite là, mais avec sa tenue légère, la pluie la fit bientôt frissonner. Assise sur un banc du campus, seule, elle se voyait déjà mourir frigorifiée. C’était ridicule. Pourtant, elle espérait qu’on viendrait la chercher. Qu’on viendrait l’aider.


    Non, je préfère pas.


    Elle croisa les bras pour se tenir chaud. Elle baissa la tête. Elle repensa aux mots brûlants d’Hugo. « Arrête de faire ça ! », « Tu te prends pour qui ? », « Mais t’es une vraie allumeuse ! ».


    Elle n’avait fait que danser et s’amuser. Soi-disant que d’autres mecs l’avaient regardée. La toute première sensation qu’elle avait eue, c’était de la fierté. Ensuite, Hugo avait élevé la voix, et elle s’était sentie bête. Même encore maintenant, elle se trouvait idiote, seule sur son banc, bientôt trempée jusqu’aux os. Pourtant, elle ne regrettait pas d’avoir dégagé son bras de son étreinte et d’être partie sans se retourner. Il avait baragouiné une menace, mais la musique et le bégaiement créé par la surprise l’avaient empêchée de l’entendre.


    Et les autres aussi…


    Elle avait tenté de juste fixer la sortie, mais ses yeux avaient roulé à gauche et à droite. Les regards accusateurs, les rires étouffés… Ils l’avaient tous jugée, ils l’avaient tous dénigrée en silence. Elle en était sûre. Elle aurait peut-être même fait pareil…


    Peut-être…


    Et à nouveau, elle se considéra comme une fille stupide. Elle enfouit son visage dans ses mains mouillées. Dans le creux de ses paumes, des souvenirs d’enfant se glissèrent sous ses paupières. Les moqueries. Les garçons qui la trouvaient belle. Les garçons qui l’avaient toujours admirée, puis dénigrée, car elle n’en faisait qu’à sa tête.


    Quel mal y a-t-il à faire ce qu’il me plaît ?


    Papa aussi n’aimait pas ça !


    Il n’aimait pas que je m’amuse.


    C’était un…


    — vrai connard celui-là !


    Sylvie se redressa subitement. Elle battit des paupières. Elle ne sentait plus les gouttes lui tomber dessus. Un parapluie la protégeait. Il était tenu par un garçon. Assez fin sans être maigre, une tignasse de cheveux châtain clair et bouclés, les yeux marron, le visage avenant, mais sans la moindre autorité. Il lui souriait timidement. Elle se força à le lui rendre, mais ne put s’empêcher de froncer les sourcils, comme pour lui dire : « Mais de quoi tu te mêles ? »


    — Heu… quoi ? finit-elle par articuler.


    — Le mec là, celui qui t’a parlé avant que tu partes. Je le connais pas, hein, mais ça a l’air d’être un con… C’est pas ton petit copain quand même ?


    Son sourire disparut aussitôt, comme s’il venait de comprendre qu’il était en train de faire une bourde. Cette fois-ci, Sylvie lui sourit sincèrement.


    — Si, c’est mon petit copain, mais oui, c’est un vrai connard.


    Le garçon rit nerveusement.


    — Je peux m’asseoir ?


    Le banc était mouillé. Sylvie haussa les épaules. Il prit place à côté d’elle, tenant toujours le parapluie au-dessus d’eux.


    — Tu es en sciences ? demanda-t-il.


    Elle acquiesça.


    — Moi, en art. C’est ta première année ?


    — Troisième…


    — Ah oui ? Je pensais pas être plus jeune que toi.


    — Et j’ai redoublé la première.


    — Ah ? Donc, je suis vraiment maladroit.


    Ça la fit rire. Ça le fit sourire.


    — Tu habites près du campus ?


    Elle hésita avant de répondre.


    Il a l’air inoffensif, mais je ne le connais pas.


    — Pas très loin, oui. La résidence Sainte-Claire.


    — Ah oui, j’ai un ami là-bas.


    Silence. La pluie s’intensifia.


    — Tu veux que je te ramène ?


    — T’es pas obligé.


    — Je sais... mais il pleut.


    Sylvie haussa de nouveau les épaules avant de scruter l’étudiant qui continuait à l’abriter avec son pépin. Il n’était pas du tout son genre. Il était... Il semblait fragile. Elle n’aimait pas ça. Cependant, elle décela, sans le moindre doute, de la sensibilité, de l’attention, du dévouement. Elle n’avait jamais connu ça chez un garçon. Du moins, pas avec ce genre de mec. Elle s’imagina dans ses bras, serrée contre lui. Elle ne se sentait pas en sécurité. Toutefois, ça ne la dérangea pas... ou plutôt, moins que ce qu’elle aurait cru. Elle se voyait légère, vivante, épanouie. Cette vision lui plut. C’était étrange.


    En danger, mais heureuse. Bizarre.


    C’était aussi clair et vif que la lumière des lampadaires se reflétant en feux-follets dans les flaques d’eau. C’était une évidence. Il était une évidence.


    — Comment tu t’appelles ?


    — Étienne.


    Elle hocha la tête.


    — Je veux bien que tu me raccompagnes, Étienne.


    Il sourit comme un enfant. Elle eut soudain l’impression de faire une bêtise.


    — D’accord.


    Ils se levèrent et ils allèrent chez elle.


    Elle ne le fit pas monter dans son studio ce soir-là.


    Mais elle l’épousa trois ans plus tard.
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    Sylvie ne parvenait pas à calmer ses tremblements. Elle ne détourna le regard du corps de Benoît que lorsque sa fille l’appela. Marion n’osait pas la rejoindre. Les garçons étaient derrière elle, tout près du canapé. Nicolas et Aurélien retirèrent leurs mains de leurs oreilles ; ils se les étaient bouchées pour ne plus entendre les cris. Ces cris qui résonnaient encore dans le crâne de Sylvie. Étienne sortit des toilettes, groggy, le souffle court. Il regarda les enfants et d’un geste de la main, leur intima de ne pas approcher.


    — Est-ce qu’il est mort ? demanda la jeune fille.


    Sylvie n’osa pas répondre. Étienne secoua la tête, par réflexe, comme il le faisait toujours avant de mentir… non, avant de cacher la vérité à ses enfants pour (éviter de leur parler) les protéger.


    — N’avancez pas, se contenta-t-il de dire.


    Il retourna alors auprès de Sylvie. Tous deux pivotèrent vers le cadavre. Car oui, cet inconnu n’était plus qu’une charogne, un morceau de viande sanguinolente qui servait de repas à des araignées… des araignées qui étaient sorties… de son bras ? Et cette scène de cauchemar se déroulait dans leur cuisine, dans leur maison.


    — Qu’est-ce… Qu’est-ce qu’on doit faire ? dit Sylvie d’une petite voix blanche.


    Elle était désemparée. Étienne aussi. Il se retint de répondre : « J’en sais rien ». Il chercha son téléphone des yeux, ne le vit pas et arrêta aussitôt : en admettant que le réseau soit revenu, appeler la gendarmerie ou les secours était maintenant inutile. Benoît était bon pour le cimetière. Il imagina alors ce qu’il resterait de lui quand les araignées seraient repues. Il n’y aura plus qu’un squelette taché de sang, avec peut-être quelques lambeaux de peau par-ci par-là. Les bêtes ne semblaient pas s’occuper de ses yeux marron. Ils étaient toujours grands ouverts, fixant les Linerti derrière leur masque d’arthropodes.


    — On doit partir, finit par lâcher Sylvie. Je ne veux plus rester ici.


    — Il a dit que c’était dangereux dehors… Regarde ce qui lui est arrivé, montra Étienne à nouveau hypnotisé par les globes oculaires du mort.


    — Alors on reste là avec… avec…


    Sylvie désigna le corps de Benoît sans savoir comment le qualifier. Étienne s’apprêta à lui répondre quand un terrible bruit, semblable à un coup de tonnerre, fit trembler les murs. Les vibrations ne durèrent que quelques secondes.


    — Putain, mais c’est quoi ça encore ? jura Marion.


    — On aurait dit la foudre, supposa Nicolas en levant les yeux.


    — Non, j’crois pas, dit Aurélien.


    Étienne était d’accord avec son fils. C’était comme si quelque chose de très lourd s’était effondré. Marion monta à l’étage, suivie des deux garçons. Étienne et Sylvie les entendirent entrer dans la chambre de leur fille et ouvrir la fenêtre. Moins d’une minute après, Marion lança depuis le haut de l’escalier :


    — On voit rien, y a du brouillard partout, mais pas d’éclairs.


    Elle redescendit seule dans le salon. Ayant repris de la consistance, elle s’approcha de ses parents et jeta un œil dans la cuisine. Étienne n’eut pas le temps de l’en empêcher.


    — Oh merde !


    Elle grimaça, mais n’eut pas de mouvement de recul. Étienne en était estomaqué. Un juron, un air dégoûté et c’était tout. Seize ans à peine et ça pouvait encaisser ce genre d’horreur ? La petite fille qui craignait le noir avait disparu depuis longtemps. Étienne se surprit même à éprouver une espèce de répulsion pour le manque d’empathie de son aînée.


    L’avons-nous élevée comme ça ?


    Marion se tourna vers ses parents. Ils avaient l’air complètement dépassés. Sur le coup, elle ne put s’empêcher de se dire qu’ils vieillissaient mal. Ce n’était pas étonnant de la part de papa, mais maman… Elle avait encore les yeux humides et le teint livide. Marion ignora la boule d’angoisse qui remontait le long de sa gorge et choisit (comme toujours) de se ranger du côté de sa mère :


    — Papa, maman a raison : il faut se barrer d’ici.


    Étienne ne répondit pas. Il réfléchissait. Quitter la maison ne lui plaisait pas. Prendre la route maintenant pouvait être risqué. Dans la voiture, ils seraient à l’abri, mais si jamais ils tombaient en panne, s’ils crevaient ou s’ils rentraient dans un mur, ils se retrouveraient à pied, dans la brume, à la merci du danger qui rôdait. Cependant, continuant à observer les araignées en train de déposséder de sa peau le malheureux Benoît, il s’interrogea sur ce que les bêtes allaient faire une fois leur morbide besogne achevée. Quitteraient-elles le cadavre pour se répandre dans la maison ? Seraient-elles rassasiées ? Ou allaient-elles se mettre en quête d’une autre réserve de nourriture ?


    — Papa ? insista Marion.


    — Oui, j’ai entendu, répondit-il sèchement.


    Marion croisa les bras, vexée. Face au dilemme, Étienne souhaita être loin d’ici. Loin de cette maison, de ce quartier, de ses responsabilités (de sa famille). Imaginer la solitude l’apaisa quelques secondes. C’est alors que Sylvie lui secoua tendrement l’épaule.


    — Chéri… On part, on met les enfants à l’abri et après on avisera. Ce n’est que pour cette nuit.


    Étienne lui sourit. Un flot d’amour pour sa femme le submergea. Il ne pouvait y avoir meilleure partenaire qu’elle. Il devait veiller sur elle, veiller sur Aurélien et Marion.


    — D’accord, d’accord. On fait comme on a dit, on se prépare en vitesse et on part !


    — Yes, dit Marion entre ses dents avant de se diriger vers les escaliers.


    Mais juste avant qu’elle atteigne les marches, Aurélien et Nicolas déboulèrent dans le salon, manquant de bousculer la jeune fille. Ils étaient aussi excités qu’effrayés.


    — On a vu le truc qui a attaqué le monsieur ! s’exclama Nicolas.


    Si Sylvie haussa les sourcils, Étienne les fronça.


    — Où ça ?


    — Dehors, on l’a vu voler ! répondit Aurélien. C’est comme il a dit, il avait des ailes de chauve-souris.


    — C’était peut-être une chauve-souris, justement, idiot, se moqua Marion.


    — Mais non, insista Aurélien. C’était bien plus gros. Ça avait des bras et des jambes, comme…


    — C’était un vampire, c’est sûr, lâcha Nicolas.


    Marion leva les yeux au ciel.


    — C’est n’importe quoi !


    — Après ce qu’on vient de voir, tu penses que c’est n’importe quoi ?


    — C’est forcément autre chose, rétorqua Marion du tac au tac pour ne pas perdre la face devant son frère.


    Étienne décocha un regard réprobateur à sa fille. Tout le monde, y compris Marion elle-même, était d’accord avec la remarque d’Aurélien : un homme venait de se faire dévorer par des araignées après que celles-ci lui étaient sorties du bras à la suite d’une morsure.


    — On s’en fiche, dit Sylvie. Habillez-vous tous, mettez vos chaussures et on s’en va. Vous avez cinq minutes !


    — On va où ? demanda Aurélien.


    — À l’hôtel, on l’a déjà dit, dit Marion en poussant les garçons dans l’escalier. Allez, bougez-vous.


    Étienne se tourna vers sa femme.


    — Tu les as entendus… ce qu’il y a dehors…


    — On va faire attention… Viens, on doit se changer aussi, et tu as du sang partout.


    Étienne regarda le t-shirt miteux qui lui servait de pyjama : il était maculé de rouge. Il se rappela également les gouttes chaudes qu’il avait reçues sur le visage. Lorsqu’ils montèrent à l’étage, un nouveau fracas se fit entendre au loin. Quelque chose venait à nouveau de s’effondrer. Étienne eut l’horrible sentiment qu’il était au beau milieu d’une fin du monde.
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    Tout le monde était prêt.


    Pressés de partir, les enfants n’avaient pas traîné. Nicolas avait d’ailleurs manqué oublier la moitié de ses affaires et Aurélien s’était tout juste soucié d’avoir un caleçon de rechange. Marion avait été moins dispersée, pensant même à prendre un nécessaire de toilette. Mais son père dut la sermonner quand elle commença à choisir son maquillage :


    — Tu es sérieuse ? Dépêche-toi de descendre !


    — Mais si on ne peut plus rentrer chez nous pendant des jours ? Imagine qu’à notre retour le quartier soit bouclé par la police.


    — Ne dis pas d’âneries, répliqua Étienne.


    En bas, Sylvie énuméra rapidement tout ce qui leur était indispensable, frissonnant à l’idée de faire demi-tour pour un oubli.


    — J’ai la clé de la voiture, on prend la mienne… Tu as celles de la maison ?


    Étienne tapota la poche de son blouson, les faisant cliqueter.


    — C’est bon, j’ai tout.


    — Parfait… Allez, on y va et on ne traîne pas dehors.


    Sylvie passa la porte d’entrée. À l'extérieur, l’air était froid et le silence de plomb. Elle remarqua que le portillon était déjà ouvert et se souvint que Benoît l’avait franchi pour frapper chez eux. Soit elle avait oublié de remettre le loquet, soit leur ancien voisin avait réussi à le soulever malgré son bras blessé. Aucune importance. Les enfants la suivirent et Étienne ferma la marche, prenant soin d’éteindre toutes les lumières avant de verrouiller l’entrée à double tour. Aurélien, comme à son habitude depuis le cambriolage, était revenu contrôler. Cela fait, il rejoignit aussitôt Nicolas.


    Combien de temps ce toc va-t-il encore lui durer ?


    Étienne vérifia également le portillon et osa ensuite un coup d’œil vers la maison de leurs voisins. La brume la cachait presque entièrement. On arrivait tout juste à la discerner grâce à la lumière des lampadaires et à celle du rez-de-chaussée qui s’échappait de la porte d’entrée toujours ouverte. Comme les autres demeures du quartier, elle avait pris la sinistre allure d’un monolithe funèbre. Étienne eut le désagréable sentiment de faire face à une énorme tombe ; une crypte dans laquelle devaient gésir ses voisins et les deux agents de gendarmerie. Et où errait un effroyable fossoyeur…


    — Tu crois qu’il y a une arme dans la bagnole des keufs ? dit Nicolas depuis la plage arrière.


    Étienne avait presque oublié la présence du véhicule des officiers. Il n’essaya pas de l’ouvrir, mais jeta un coup d’œil à l’intérieur, comme s’il voulait répondre à l’ami de son fils. Mis à part l’équipement radio, Étienne ne vit pas la différence avec une voiture classique. Il n’y avait pas d’armes non plus.


    — Mettez votre ceinture tous les deux, ordonna Sylvie. Chéri ?


    — J’arrive, dit Étienne.


    Il se dirigea vers le côté conducteur. Marion ferma le coffre et alors qu’elle glissait une jambe à l’arrière, tous entendirent une porte s’ouvrir et une voix tremblotante les interpella :


    — Au secours ! Il y a quelqu’un ?


    Cela venait de la maison d’à côté, à droite de la leur. Ils n’avaient jamais rencontré ces voisins. Marion ressortit tandis que les parents échangeaient un regard.


    — S’il vous plaît, j’ai besoin d’aide, continua la personne.


    Il s’agissait d’une femme. Au timbre, Étienne devina qu’elle devait être d’un certain âge.


    — On va voir ? chuchota-t-il à Sylvie.


    — Mais évidemment, lança Sylvie, puis en élevant la voix : nous arrivons !


    Elle fit le tour de la voiture et ouvrit la porte côté conducteur.


    — J’avance la caisse, vas-y, dit-elle à son mari.


    — Tu ne m’accompagnes pas ?


    — Je ne vais pas laisser les garçons tout seuls, vas-y !


    — Je viens avec toi, dit Marion à son père.


    Ils s’approchèrent de la maison d’à côté. Celle-ci n’avait pas de muret et l’on arrivait directement sur le perron. En y allant, Étienne jeta un œil à la boîte aux lettres. Rita et Jacob Cohen. Marion et lui découvrirent dans l’encadrement de la porte ouverte, une petite dame d’environ soixante-quinze ans, peut-être quatre-vingts. En chemise de nuit blanche à fleurs bleues, ses longs cheveux gris étaient plaqués en arrière à l’aide d’un serre-tête aussi rose que démodé. Elle portait des pantoufles de la même couleur. Le visage ridé malgré des pommettes encore hautes, elle avait une toute petite bouche et des yeux noirs, pleins d’inquiétude.


    — Vous êtes les nouveaux voisins, c’est ça ? demanda-t-elle une fois qu’Étienne et Marion l’eurent rejointe.


    — Oui, bonsoir, moi c’est Étienne et voici ma fille Marion.


    — Je m’appelle Rita. Mon mari Jacob est à l'intérieur. Il… il ne va pas bien.


    Elle se tourna de moitié et les invita à entrer d’un petit geste de la main. Contrairement à leur maison où le salon et la salle à manger n’avaient aucune délimitation, celle des Cohen avait une imposante cheminée au centre. Assis à une grande table, tout au fond, Étienne et Marion virent un homme, sensiblement du même âge que la petite dame. S’approchant, ils le saluèrent, mais Jacob ne leur rendit pas ni ne bougea d’un pouce. Lui aussi avait de longs cheveux gris, mais la calvitie avait fait déserter la pilosité du front jusqu’en haut du crâne. Il avait cependant une barbe bien fournie et proprement entretenue, un nez aquilin et des yeux bleu très clair. Il regardait dans le vide, comme perdu ou effondré. Mais en y faisant plus attention, Étienne et sa fille y perçurent surtout de la peur. Ses poings serrés étaient joints sur la table et tremblaient légèrement.


    Se retournant pour demander à la vieille dame ce qui lui était arrivé, il ne posa pas sa question immédiatement, remarquant que la fenêtre du salon, à droite de la porte d’entrée, était condamnée. Le store était baissé, mais quelqu’un (si ce n’était pas Jacob) avait vissé quatre planches de bois à l’aide de clous et de vis, de façon grossière, les plantant directement dans le PVC. Au sol, juste en dessous, Étienne aperçut la visseuse électrique et la caisse à outils, ainsi que de la poussière. Cela venait d’être fait. Et autre fait étrange : le bouton commandant le volet roulant avait été arraché, laissant un trou dans le mur d’où sortaient trois fils électriques.


    — Que s’est-il passé ? demanda Étienne d’une voix calme, mais peu rassurée.


    Rita joua avec ses doigts tout en répondant :


    — Il… il est allé voir chez les Podil.


    — Qui ça ?


    — Les voisins d’en face, papa, dit Marion presque gênée de devoir le préciser mais en rien surprise que son père ne le sût toujours pas.


    — Nous avons été réveillés par des coups de feu, raconta Rita Cohen. Nous avons eu peur. Nous avons regardé par la fenêtre et nous avons vu la voiture de gendarmerie devant chez vous. Nous avons le numéro des Podil, nous avons essayé de les appeler, mais leur ligne est coupée. Même les urgences ne répondent pas. Nous étions très inquiets. Et ce brouillard… Ce n’est pas du tout normal… Jacob a finalement décidé d’y aller.


    Étienne et Marion sentirent la chair de poule sur leurs bras.


    — Il y est allé seul ? fit Étienne, surpris.


    La petite dame acquiesça et poursuivit :


    — Il n’y est pas resté longtemps… Quelques minutes. Mais quand il est revenu, il n’était plus pareil. Il était effrayé.


    — Mais qu’est-ce qu’il a vu ? demanda Étienne.


    Rita secoua la tête.


    — Il n’a pas su me dire. Il m’a juste dit qu’on ne devait plus sortir. Il a alors commencé à mettre ces planches sur la fenêtre. Il a voulu continuer sur la grande qui mène au jardin, mais les planches sont trop petites, donc il a fermé tous les stores et a cassé les boutons. Je crois qu’il a fait la même chose dans le garage et à l’étage. Je lui ai hurlé dessus pour qu’il arrête, sinon, il allait aussi nous bloquer la porte d’entrée. Il s’est finalement assis là…  Il n’a plus bougé depuis… 


    — Mais… il ne vous a rien dit d’autre ? insista Étienne.


    — J’ai essayé de lui parler, mais il chuchote à peine. Je crois qu’il a mentionné du sang, un gros trou dans le sol, de… de… je ne sais plus… S’il vous plaît, il a besoin d’un médecin.


    Étienne acquiesça.


    — Nous comptions partir à l’hôtel. Si vous voulez, nous pouvons vous déposer aux urgences.


    Le visage de Rita s’illumina. Elle joignit ses mains comme pour prier.


    — Oh oui, ça ne vous dérange pas ?


    Étienne se permit de sourire.


    — Non, pas du tout. Nous allons prendre ma voiture.


    Il sortit son trousseau de clés. Il y avait celles de la maison et de son véhicule. Sylvie n’avait qu’à partir avec les enfants pendant qu’il s’occupait de Rita et Jacob, puis il les rejoindrait à l’hôtel. Il se tourna vers Marion pour le lui expliquer et lui demander de retourner avec sa mère.


    — Non, je reste avec toi, dit-elle.


    Pourquoi fallait-il qu’elle dise toujours non et n’en fasse qu’à sa tête ? Pourquoi ne pouvait-elle pas juste (partir) faire comme il le voulait ?


    — D’accord, mais va prévenir maman. Dis-lui de se mettre en route et reviens ici, ne reste pas dehors.


    — D’ac.


    Alors que sa fille sortait de la maison, Étienne se pencha vers Jacob et tenta d’attirer son regard.


    — Jacob… Jacob ?


    Il posa une main timide sur l’épaule du vieil homme qui leva les yeux vers lui. S’il était surpris de trouver un inconnu dans son salon, il ne le montra pas.


    — Je suis votre voisin. Je m’appelle Étienne. Nous devons y aller. Nous devons nous mettre à l’abri avec votre femme. Vous êtes d’accord ?


    Les sourcils et les lèvres de Jacob remuèrent, comme s’il n’était pas sûr de comprendre. Étienne lui sourit et posa son autre main sur son poignet. Il les tira très légèrement, l’invitant à se lever.


    — Venez, nous allons aller en lieu sûr. Ça ne sera pas long.


    Apparemment rassuré, le vieil homme quitta lentement sa chaise. Il tourna la tête vers sa femme qui cacha son anxiété du mieux qu’elle put et lui sourit également.


    — Oui, mon Jacob, c’est bien. Il n’y a rien à craindre.


    Étienne et lui s’éloignèrent de la table. Lui tenant toujours le poignet, ils marchèrent doucement vers la porte d’entrée encore ouverte. Marion revint près de son père.


    — Maman ne veut pas partir, elle veut te suivre.


    Étienne s’y attendait. Sa femme ne l’abandonnerait pas. Il demanda à Rita si elle était prête à y aller. La petite dame hésita :


    — Heu… oui, une seconde.


    Elle attrapa un sac à main minuscule, fouilla l’intérieur pour s’assurer que ses affaires étaient là et mit son manteau. Marion récupéra celui qu’elle devina appartenir à Jacob et le posa sur ses épaules.


    — Merci à vous deux, dit Rita, reconnaissante.


    Mais alors qu’Étienne et Jacob n’étaient plus qu’à deux mètres du seuil, il y eut un terrible bruit et le sol se mit à vibrer.


    — Ça recommence, s’exclama Marion.


    En effet, il s’agissait du même vacarme déjà entendu deux ou trois fois cette nuit. Mais la porte ouverte le rendit plus effrayant encore. Pas de doute, c’était bien une construction qui s’effondrait de tout son poids. Étienne crut aussi deviner des vitres qui éclatent et des tuiles qui se brisent.


    Ça serait une maison ?


    Le tumulte ne dura que quelques secondes, mais suffisamment pour faire gémir de peur la pauvre Rita et rendre fou Jacob. Celui-ci éructa un cri de terreur et de désespoir. Le visage cramoisi, les traits crispés, il repoussa Étienne, qui manqua de tomber par terre, et se précipita vers la porte d’entrée. Il la ferma d’un coup sec et tourna la clé par deux fois avant de la retirer de sa serrure.


    — Jacob, calme-toi, Jacob, l’interpella Rita d’une voix de petit animal paniqué.


    Le vieil homme se retourna, observant sa femme puis Étienne et Marion. Le père et la fille tendirent leurs mains vers Jacob, paumes ouvertes pour lui demander de reprendre son calme.


    — Tout va bien, dit Étienne en essayant de contenir son malaise. Ça va aller.


    Mais Jacob ne semblait pas l’entendre ou le comprendre. Tremblant, les traits tirés, il avait à la fois le visage rouge de colère et le regard d’un enfant apeuré. Grimaçant, ses dents claquèrent et il finit par articuler deux mots :


    — Pas sortir !


    Puis il glissa la clé de la porte d’entrée dans sa bouche et se força à l’avaler.


    — Non ! cria Étienne, serrant les poings.


    Le vieil homme enfonça ses doigts jusqu’aux phalanges proximales pour laisser tomber la clé directement dans sa gorge. Ses yeux s’injectèrent de sang alors qu’il s’étranglait dans des râles gutturaux, au risque de se faire vomir, crachant d’hideux bruits d’asphyxie parasités de déglutitions douloureuses. Marion posa ses mains sur ses tempes, ne croyant pas à ce qu’elle voyait.


    — Mais enfin Jacob, qu’est-ce que tu as fait ? rouspéta Rita, au bord de l’hystérie.


    Le vieil homme ne répondit pas. De la bave suinta sur son menton. Se massant la pomme d’Adam, il resta immobile, fixant le sol, respirant bruyamment, reprenant lentement son calme. Étienne et Marion étaient tétanisés. Soudain, on frappa à la porte. Tout le monde sursauta, y compris Jacob qui grogna comme une bête et s’éloigna de l’entrée.


    — Étienne ! Étienne, qu’est-ce qu’il se passe ? cria Sylvie depuis l’extérieur.


    Étienne et Marion s’approchèrent pour lui répondre. Depuis leur côté du battant, ils lui racontèrent ce qu’il venait de se produire. Pendant ce temps, Rita prit la main de son mari pour le raccompagner à la table de la salle à manger.


    — Mais c’est n’importe quoi, lança Sylvie. Il n’y a qu’une seule clé ?


    Étienne demanda le double à la vieille dame.


    — Je ne sais pas où il est. Jacob est sorti avec sa clé mais il est revenu sans.


    — Il n’y en a pas, répondit Étienne à Sylvie.


    — Mais je rêve ! Sortez par le garage dans ce cas, on s’en va tout de suite !


    Étienne secoua la tête.


    — Non, il a bousillé tous les interrupteurs, on ne peut rien ouvrir.


    Rita confirma.


    — Je suis désolée… Je ne sais pas si ça peut se réparer. Il a tout cassé avec le marteau.


    — Merde, siffla Marion. Qu’est-ce qu’on va faire ?


    Pour Étienne, leur situation n’était pas la priorité.


    — Chérie, tu dois partir avec Aurélien et Nicolas.


    — Pas question, rétorqua Sylvie. On ne se sépare pas ! On va retourner dans la maison et attendre que vous sortiez de là.


    — Tu as laissé tes clés à l’intérieur, dit Étienne, et les miennes sont ici.


    — Putain !


    Sa femme donna un coup dans la porte du plat de la main.


    — Casse le store de la fenêtre, suggéra-t-elle.


    — La fenêtre est condamnée par les planches. Je ne peux même pas l’atteindre.


    — Et à l’étage ?


    Étienne se rappela que Jacob n’avait bloqué qu’une fenêtre avant de s’attaquer aux interrupteurs des volets. Peut-être pouvait-il envoyer les clés de la maison à Sylvie d’en haut.


    — Je vais voir.


    Étienne demanda la permission à Rita de monter au premier. Elle lui accorda d’un signe de tête. Marion resta à la porte tandis que son père gravissait les marches quatre à quatre. À l'étage, il entra dans la chambre de droite. Le lit du couple était défait et une odeur rance y flottait. Aucune planche sur la fenêtre, mais comme en bas, l’interrupteur gisait par terre et les fils électriques étaient complètement arrachés. Étienne ouvrit les battants et tenta de soulever le store. Il grinça à peine, sans bouger. Il décida alors de le frapper, de le pousser, espérant le casser. Le plastique se plia, mais resta en place. Étienne chercha quelque chose de lourd pour défoncer l’obstacle, mais ne trouva rien d’approprié.


    — Bordel, lâcha-t-il.


    Tournant en rond, il s’arrêta d’un coup en réalisant le ridicule de la situation : se retrouver bloqué avec sa fille chez des inconnus pendant que sa femme, son fils et l’ami de celui-ci les attendaient dehors pour fuir un danger dont ils ignoraient tout. Et c’était le jour de son anniversaire. Il dut étouffer un fou rire avant de réfléchir à la meilleure décision à prendre. Il se rappela le marteau qu’avait utilisé Jacob, ça pourrait faire l’affaire.


    Non, c’est stupide.


    Le plus simple était que Sylvie parte avec les garçons pour se mettre à l’abri et que Marion et lui trouvent tranquillement une solution pour sortir et les rejoindre plus tard. Tant pis pour Rita et Jacob si celui-ci ne voulait pas quitter sa maison.


    C’est le mieux.


    Étienne redescendit et appela sa femme depuis l’autre côté de la porte.


    — Tu n’as pas réussi ? demanda-t-elle.


    Étrangement, cette question mit Étienne en colère. Sylvie ne l’avait pas prononcée avec mépris ou emphase. Pourtant, il imaginait son épouse la lui poser avec déception et amertume, comme si, encore une fois, Étienne n’avait pas résolu le problème, n’avait pas amélioré la situation. Plus que tout à cet instant, il souhaitait qu’elle (disparaisse) parte.


    — Non, j’ai tout essayé, mentit-il. Écoute, ce n’est pas grave, on ne craint rien ici. Toi par contre, tu ne peux pas rentrer, alors file à l’hôtel.


    — C’est hors de question, on va rester dans la voiture et…


    — Arrête Sylvie, c’est complètement con. On va trouver un moyen de sortir avec Marion et après on se dépêchera de vous rejoindre. On s’appelle dès qu’on récupère du réseau. Maintenant, pars !


    Étienne et Marion entendirent Sylvie ruminer, sans doute avait-elle les larmes aux yeux.


    — D’accord, concéda-t-elle. Mais promettez-moi de faire vite !


    — C’est promis, dit Étienne.


    — Juré, m’man.


    Il y eut un court silence.


    — Je vous aime. Faites attention.


    Fatiguée et angoissée, Sylvie Linerti était sur le point de s’effondrer en larmes. Elle s’éloigna donc rapidement de la maison après que son mari et son aînée lui eurent répondu qu’ils l’aimaient aussi.


    Étienne et Marion l’entendirent claquer la portière de la voiture électrique avant que celle-ci ne prenne la route sans un bruit. Le père et la fille échangèrent un regard à la fois complice et déterminé.


    — Ce sont les sorcières de Salherbes.


    Étienne et Marion se tournèrent vers Rita et Jacob. La vieille femme caressait tendrement la main de son époux. Celui-ci était de nouveau absent, assis, la tête basse. Et les Linerti sentirent leurs entrailles se geler au fur et à mesure qu’ils écoutaient les paroles de la petite femme :


    — Ça ne peut être que ça. Elles ont maudit mon mari. Elles ont maudit cet endroit. Elles se vengent. Personne n’aime les sorcières. Alors elles se vengent. Elles ont appelé le brouillard et… et les choses qui vivent dedans. Elles leur ont demandé de nous faire du mal. Et elles n’arrêteront pas…
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    — M’man, ta ceinture.


    — Ah oui…


    Sylvie attacha sa ceinture après avoir franchi le premier panneau stop. Silencieuse, la voiture électrique paraissait glisser sur les pans de brume. La visibilité était très mauvaise et Sylvie manqua bientôt de mordre le trottoir.


    Reste calme. Ils vont s’en sortir. Tout va bien se passer.


    Les mains moites collées au volant, elle roula au pas, la lumière des phares peinant à traverser la purée de pois. Les quelques lampadaires se dressaient comme de mornes lanternes qui semblaient être tenues par des faucheuses invisibles. Et derrière, s’amoncelaient les maisons mortes d’un lotissement qui, en cette nuit sordide, prenait l’allure d’un immense cimetière. Car oui, Sylvie commençait à se dire que les Podil et le couple âgé n’étaient pas les seules victimes de la menace qui rôdait parmi les ombres. Elle le sentait dans son ventre. Elle avait ce désagréable remous qui lui retournait l’estomac et asséchait sa gorge. Tout le monde, y compris elle-même et les garçons, était en danger.


    Je ne dois pas flancher (pas comme Étienne), je dois être forte. Il faut que je les mette à l’abri.


    — M’aman, t’arrives à savoir où on est ?


    — Heu…


    Elle ôta son pied de l’accélérateur. La voiture ralentit. Dans le brouillard, elle ressemblait à un scarabée à la carapace blanche et à la démarche peureuse. Regardant de tous les côtés, Sylvie finit par reconnaître la devanture maussade et le jardin mal entretenu de Mme Meeresbaum. C’était le bon chemin.


    Une lumière s’éclaira soudain dans la maison de la fameuse vieille dame et l’on put distinguer à travers le brouillard, une silhouette aux cheveux ébouriffés derrière l’une des fenêtres. Sylvie sursauta, appuyant un peu trop fort sur l’accélérateur de sa voiture. Les pneus de l’engin crissèrent avant de repartir.


    — C’est elle la sorcière ? demanda Aurélien, en regardant par-dessus son siège.


    — Oui, c’est elle, approuva Nicolas.


    — Ne l’appelez pas comme ça, rétorqua Sylvie.


    Clotilde Meeresbaum était apparemment une septuagénaire originaire de Salherbes, le village voisin situé à moins de cinq kilomètres. Nicolas avait raconté à Aurélien – qui l’avait ensuite rapporté à ses parents et à sa sœur, lors de plusieurs dîners – que ce village, ainsi que d’autres communes alentour, notamment La Rosalie où ils habitaient, avaient la réputation d’avoir été des repères de sorcières et d’adorateurs du diable des siècles auparavant. Il y avait pas mal d’histoires étranges sur certaines familles et quelques personnes étaient tristement connues pour soi-disant avoir eu dans leur lignée des pratiquants de magie noire. Ce qui serait justement le cas de Mme Meeresbaum, qui serait venue s’installer dans l’une de ces maisons flambant neuves pour fuir les turpitudes de son ancien quartier.


    Une sorcière…


    La chair de poule parcourut les bras de Sylvie alors qu’elle franchissait un dos-d’âne. Est-ce ça qui avait attaqué leur voisin ? Pas une vraie sorcière bien sûr, mais une espèce de malade qui se prenait pour un ensorceleur ou un chaman ou une bêtise de ce genre ? Il aurait coupé les jambes d’Isabelle pour réaliser un… comment ça s’appelait ? Un sacrifice ? Un rituel ? Et les autres membres de la famille ? Et les gendarmes ? Et Benoît ? Non, ce n’était pas un être humain qui s’en était pris à lui.


    Quelque chose l’a mordu !


    Quelque chose qui a mis sous sa peau des centaines d’araignées.


    Quelque chose qui a fini par le rendre fou.


    Et ces bruits ? Comme si quelque chose s’effondrait.


    Et ces autres voisins qui étaient enfermés avec Étienne et Marion ?


    Putain, mais qu’est-ce que c’était que tout ce bordel ?


    Des sorcières…


    Non, c’est n’importe quoi.


    Il faut que je me bouge !


    Elle accéléra. La voiture creusa le brouillard et tourna vers l’est pour arriver au milieu d’un grand axe. Sylvie eut un moment de doute. Étaient-ils déjà sur la route qui filait vers le centre de La Rosalie ? C’était le bon chemin, mais elle ne s’était pas vue franchir le rond-point précédent. Entre le brouillard et ses réflexions, elle n’avait pas fait attention. Elle roula donc en direction du premier feu rouge, l’unique lumière flottant dans l’épais voile blanc. Cette brume était impressionnante, elle n'apercevait pas le ciel ni même le trottoir. C’est à peine si elle distinguait la signalisation de la route. Et il n’y avait pas un son, à part la respiration sifflante du moteur électrique.


    Non, ce n’était pas le moteur. Ni le bruit des roues. C’était comme un halètement. L’inspiration courte d’un nez encombré ou de poumons qui suffoquaient. Le souffle d’une personne malade. Sylvie jeta un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur. Nicolas regardait par la fenêtre, silencieux. Ce n’était pas lui.


    — Maman ! Freine !


    Aurélien avait sursauté sur son siège, l’avertissant d’une voix paniquée. Sylvie reporta son attention sur la route. Ils approchaient du feu. Elle lâcha doucement l’accélérateur, mais la signalisation était encore à plus de cent mètres.


    On en est loin, qu’est-ce qui lui prend ?


    — Freine ! Freine !


    Sylvie agita la main, agacée.


    — Mais enfin, Aurélien, j’ai vu le feu rouge, ne t’inquiète pas comme ça !


    — C’est pas un feu rouge !


    Quoi ?


    Par réflexe, elle freina d’un coup. La voiture s’arrêta net. Plus un bruit.


    Si ! Il y avait toujours cette respiration malade.


    Elle provenait de l’immense chose qui était juste devant eux.


    Dans la brume, une monstrueuse silhouette les observait de son unique œil rouge et brûlant.


    — Mais c’est quoi ça ? fit Nicolas d’une voix de petit garçon.


    Quelque chose qui ne devrait pas exister.


    Elle se tenait sur la route, à peine perceptible dans le brouillard, comme une ombre géante esquissée au crayon gris sur une toile fantôme. Elle était haute d’au moins six mètres, massive. Aurélien et Sylvie, bouche bée, les yeux grands ouverts, n’osaient bouger alors que le souffle rauque chassait la brume en spirale tremblante, révélant ainsi la créature qui leur bloquait le passage.


    — Ma… maman ? hoqueta Aurélien, terrifié.


    Le corps ressemblait à celui d’un homme musculeux. Nu, assis, les genoux relevés, sa peau était d’un gris poussiéreux et d’étranges stigmates noirs parcourraient son épiderme. Ses bras larges comme des troncs d’arbre enlaçaient ses jambes repliées et sur celles-ci, posée sur les genoux, l’imposante et effroyable tête. Hideuse, elle était ovale, sans nez et allongée au niveau des mâchoires, la bouche sans lèvres affichant de monstrueuses dents noires. Ces crocs étaient pareils à du verre pilé aiguisé, couleur charbon, et agglutinés entre eux, jaillissant de façon anarchique de la gencive grisâtre. Et au sommet de ce crâne difforme, logé dans une unique orbite sans paupière, un énorme œil rouge, brillant à la manière d’une lanterne. Il n’y avait ni iris ni pupille, juste une sclérotique flamboyante dont le sang bouillant pulsait à l’intérieur et dans lequel irradiait cette lumière surnaturelle.


    — Maman ? dit Aurélien d’une voix sur le point de se briser.


    — Chut, répondit Sylvie du bout des lèvres.


    La sueur collait son t-shirt dans son dos. Dans le rétroviseur, la jeune femme vit un Nicolas figé d’horreur : respiration tremblante et globes oculaires exorbités. Lentement, Sylvie déplaça sa main sur le levier de la boîte automatique. Elle enclencha doucement la marche arrière. Elle ne lâcha pas la créature des yeux. Elle sentait son regard de feu sur elle, sur les enfants, sur son fils.


    Je dois vite nous mettre à l’abri.


    Elle pressa tout juste la pédale. La voiture recula à l’allure d’une tortue. Elle se retenait d’accélérer. Sans pouvoir l’expliquer, elle savait que si elle se montrait brusque, le monstre allait réagir. Et de quoi était capable une telle horreur ?


    Doucement… Doucement…


    Le cyclope sembla frémir. Sa tête s’était légèrement redressée et un grognement de bête roula dans sa gorge. Aurélien avait les mains crispées sur son siège, il le serrait de toutes ses forces pour s’empêcher de trembler. Nicolas s’enfonça dans la banquette arrière.


    La voiture continua à reculer sans un bruit.


    Le géant ne bougea pas. Son souffle grésillait entre ses dents de charbon. Il fixait le véhicule comme un enfant curieux observant un insecte bizarre, son œil répandant une aura de sang sur la route et la petite automobile.


    On y est presque.


    Lentement, la brume effaça la silhouette et il ne resta plus que le globe oculaire, pulsant et lévitant au milieu des lambeaux de grisaille. Cependant, il ne s’éloigna pas, flottant toujours devant eux, comme une lune rouge fantasmagorique. Et Sylvie mit quelques secondes à comprendre que le géant les suivait… et elle ne vit que trop tard l’imposante main humaine s’approcher de la voiture à toute vitesse !


    — Attention !


    Elle eut tout juste le temps de se pencher sur Aurélien pour le protéger. Serait-ce efficace ? Qu’allait-il se passer exactement ? Rien de tout cela n’avait d’importance pour son instinct de mère. Seul comptait d’agir pour prévenir son enfant du danger.


    L’impact fut terrible.


    Le bruit assourdissant.


    Le monstre, du plat de la main, avait balayé la voiture électrique. La moitié du véhicule fut écrasée, la taule se plia comme du chewing-gum, le verre des fenêtres vola en éclat et le pare-brise se fissura. Tous se mirent à hurler. Les airbags se déclenchèrent étouffant à peine les cris de Sylvie et des adolescents. L’un des pneus se décrocha lorsque l’auto se renversa sur le toit et glissa sur plusieurs mètres pour percuter le trottoir. Les clignotants s’étaient activés, mais ils étaient absorbés par le brasier étincelant de l’œil du cyclope qui avait braqué son globe sur la carcasse branlante.


    Sylvie voyait trouble. Le rouge et le noir se mélangeaient devant elle. Son cœur battait à tout rompre et lui faisait mal. Elle peinait à respirer et les plaintes d’Aurélien et de Nicolas étaient comme des alarmes dans ses oreilles.


    — Maman ! Maman !


    On lui secoua l’épaule. Sa vision revint progressivement. Elle eut un léger vertige avant de réaliser qu’elle avait la tête à l’envers. Elle porta sa main à sa ceinture. Elle ne réussit pas à la détacher. En bougeant, la douleur la foudroya dans tout son corps et lui arracha un gémissement. Les bras ? Les jambes ? Impossible de localiser la blessure, la souffrance semblait provenir de partout à la fois. Elle sentit un liquide lui couler sur le visage. Elle saignait.


    — Aurélien... sors de la voiture ! Où est Nicolas ?


    Aurélien avait réussi à se détacher, à moins que sa ceinture ne se soit cassée à cause du choc. Il était accroupi, son siège au-dessus de lui, un bras levé pour repousser l’airbag. Il regarda vers l’arrière du véhicule, Nicolas était justement en train de sortir par l’une des fenêtres brisées.


    — Nico, attends !


    — Non ! Faut se barrer ! Vite, il arrive !


    Aurélien et Sylvie tournèrent la tête vers la lumière rouge. Celle-ci s’éleva au-dessus de la voiture : le cyclope se dressait lentement sur ses jambes, ses articulations craquant comme du bois dans un feu de cheminée. Il était immense, aussi haut qu’une maison. Qu’allait-il faire ?


    Sylvie se démena pour tenter de se libérer de sa ceinture. Impossible. Elle était bloquée. Entre sa position inconfortable et la douleur qui irradiait dans tout son corps, elle était incapable de se détacher. Elle leva alors les yeux vers ses jambes et constata avec horreur qu’elles étaient dissimulées par le volant et le tableau de bord… Elles devaient sûrement être cassées.


    C’est fichu…


    Réalisant que sa fuite était compromise, elle se tourna vers son fils qui tentait désespérément d’arracher la ceinture de sécurité.


    — Tiens bon, maman !


    — Aurélien, va-t’en !


    — Je te laisse pas ici !


    Un choc au-dessus d’eux. Sylvie hurla de douleur. Aurélien n’avait jamais entendu sa mère crier ainsi. C’était effroyable. Il en fut tellement secoué que les larmes se mirent à couler. Sylvie, les dents serrées, les yeux humides, le repoussa d’une main tremblante avant de lui caresser la joue. Aurélien ne comprit pas pourquoi ce geste, à cet instant. Il fixa sa mère, incrédule. Elle le regarda avec tendresse. L’avait-elle déjà regardé ainsi, avec autant d’amour et de tristesse à la fois ?


    — Maman ?


    — Pars, Aurélien, maintenant !


    Nouveau fracas, la voiture se plia davantage, l’espace de l’habitacle se rétrécit. Aurélien se recroquevilla. Encore un peu et il ne pourrait plus sortir.


    — Dégage d’ici ! hurla sa mère avec hystérie.


    Instinctivement, obligé d’obéir à l’ordre maternel, il rampa en arrière, s’extirpant de la voiture par la fenêtre brisée. Le verre lui écorcha les genoux et les mains. Avant de se relever, il eut un ultime regard pour Sylvie Linerti. Les yeux pleins d’affection de sa mère étaient maintenant saturés de terreur. Mais malgré l’horreur qui crispait son visage, elle réussit à articuler ces derniers mots :


    — Je t’aime ! Dis à ta sœur et ton père que je les aime !


    Soudain, un nouveau choc et Aurélien bascula en arrière alors que sa mère se mettait à hurler de nouveau. Dressant la tête, il aperçut le pied du géant sur la voiture renversée. Il était en tout point similaire à un pied humain adulte, mais de taille disproportionnée. Les ongles de ses orteils étaient longs et granulés comme de la pierre. La bouche tordue dans un cri muet, Aurélien recula sur les fesses, battant des jambes pour s’éloigner. Le géant leva son pied et l’abattit à nouveau sur le véhicule électrique. La carrosserie couina. Sylvie se mit à pleurer. Ses lamentations lacérèrent les oreilles d’Aurélien.


    — Va-t’en, Aurélien ! Va-t’en tout de suite !


    Il obéit. Plus que le monstre, c’étaient les cris de Sylvie qui le poussèrent à fuir le plus vite possible. Il retrouva Nicolas qui s’était arrêté un peu plus loin, les mains plaquées sur ses oreilles pour ne plus rien entendre de l’horreur qui se déroulait devant lui.


    — Et ta mère, mec ?


    — Je… Je…


    Je ne peux rien faire.


    Tels étaient les mots qu’il se refusait à prononcer. Nicolas finit par fermer les yeux. Aurélien se retourna pour apercevoir le cyclope terminer de piétiner sauvagement la petite voiture blanche. Sylvie Linerti, toujours à l’intérieur, continua à hurler et à jurer quelques secondes. Puis ses cris se turent dans un craquement écœurant qui n’avait rien à voir avec celui de la taule pliée, du verre brisé ou du plastique cassé. Le monstre remua son pied comme lorsqu’on écrase un mégot de cigarette et de la carcasse métallique commença à s’échapper une auréole rouge. Aurélien voulut hurler, mais l’œil flamboyant du cyclope se tourna vers lui, l’inondant de sa couleur pourpre, lui coupant la respiration. Figé, il ne parvenait pas à bouger, tandis que la créature faisait un pas vers lui. Nicolas attrapa son bras et le tira vers lui.


    — Vite, mec, faut se barrer !


    Et les garçons s’enfuirent dans la brume.


    

  


  
    Interlude : Étienne


    18 août 2005


     


    Étienne Linerti avait toujours trouvé la conduite de nuit agréable, surtout quand il était tard. Peu de gens sur la route, la douceur intime de l’obscurité, le mystère des ténèbres partiellement dévoilées par la lumière des phares. C’était aussi pendant ces moments de pleine solitude qu’il se retrouvait avec lui-même pour penser à voix haute, faire le point, se confesser à des oreilles invisibles. Parfois, le trajet prévu ne suffisait pas et il se surprenait à le rallonger pour faire durer l’instant où il était seul au monde.


    Cette nuit, il n’arrivait pas à rentrer chez lui et il lui semblait rouler sur un sentier étroit cerné de chaque côté par un précipice. La voiture était un funambule sans harnais de sécurité au-dessus d’un gouffre sans fond.


    Je vais être papa.


    Hier, Sylvie lui avait appris qu’elle était enceinte.


    Les premières secondes, il était resté tétanisé, confus, surpris. Ils essayaient d’avoir un enfant depuis peu, il n’aurait pas cru que ça arriverait si vite. Sylvie avait réussi à le décider. Il n’avait pas résisté longtemps. C’était juste une étape normale de leur couple. Ils s’étaient mariés l’an dernier, la suite devait être la maison ou le bébé… Le destin avait choisi pour eux. L’excitation dans le regard de Sylvie l’avait fait rire et la voir tant heureuse l’avait comblé. Aujourd’hui, il n’avait tenu que quelques heures avant d’en parler à Frank et Vincent, ses deux amis de la fac qu’il parvenait encore à fréquenter régulièrement. Ils étaient allés fêter ça après le travail. Quand il l’eût prévenue au téléphone, Sylvie n’avait pas été contente : elle aurait préféré qu’il attende quelques semaines avant de vendre la mèche.


    — C’est bien trop tôt. Surtout, ne le dis pas à mes parents et encore moins à ta mère. Et ne rentre pas tard, s’il te plaît.


    Lui et les copains n’avaient pris qu’un verre.


    Il avait été raisonnable.


    Pourtant, impossible de se résoudre à rejoindre la maison.


    Il voulait rester dans l’habitacle de la voiture, dans un mouvement constant, entouré d’ombres.


    Je vais avoir un enfant.


    Et plus il roulait, plus il pensait à ce qui l’attendait… Et plus il avait peur.


    Si au début il avait imaginé les moments de joie, les éclats de rire, les instants de tendresse qu’il allait vivre avec sa femme et son futur bébé, il avait ensuite réalisé ce qu’allait impliquer cette nouvelle responsabilité.


    La plus grande responsabilité.


    Défilèrent alors devant ses yeux comme les bandes blanches sur la route, tout ce qui allait changer dans sa vie. Il vit ses jours et ses nuits rythmés par les besoins de l’enfant. Le temps qu’il mettait dans ses créations et dans ses projets serait englouti par les biberons, les pleurs, les jeux, les devoirs, les rendez-vous… Les années qui allaient passer avant de pouvoir recouvrer une totale liberté. Cette liberté dont il jouissait en ce moment même et qui avait dorénavant une date de fin. Les loisirs qu’il pouvait se payer, seul ou avec sa femme, ne seraient plus que de rares privilèges qu’il attendrait avec impatience, car la priorité serait donnée à l’enfant.


    Et c’était normal.


    Et il le ferait.


    Mais allait-il bien s’y prendre ?


    Quels repères avait-il ?


    Le mutisme de maman. L’absence de papa.


    Il avait toujours eu du mal à communiquer avec sa mère. Même encore maintenant, il la voyait peu et la distance n’arrangeait rien. Mis à part pour les fêtes, leurs rapports se limitaient à quelques coups de téléphone. Quant à son père, le travail l’avait tenu loin du foyer pendant des années. Puis un jour, il n’était plus rentré. Maman avait d’abord menti en disant que papa devait désormais voyager pour son boulot. Il ne lui avait plus parlé qu’au téléphone, à de rares occasions. Finalement, quand elle l’avait jugé suffisamment mature, elle lui avait avoué que son père était parti avec une autre femme. Étienne ne lui avait plus adressé la parole. Il lui avait envoyé une lettre de reproches et d’injures qui resta sans réponse.


    Comment pourrais-je être un bon père avec ça ?


    Grâce à Sylvie ?


    Oui, grâce à Sylvie. Elle serait là. Ils se soutiendraient. Il y aurait sa famille, leurs amis. Ils les aideraient à surmonter cette épreuve. Ils les libéreraient, ne serait-ce que temporairement, du joug de la parentalité.


    Le joug de la parentalité…


    Surmonter cette épreuve…


    Étienne ricana dans sa voiture. Était-ce si terrible d’être parent ? Au point de vouloir y renoncer avant de l’être, juste au moment où l’on apprend l’heureuse nouvelle ?


    Est-ce que papa a ressenti ça ? Est-ce pour ça qu’il est parti ?


    Non. Il avait fui, car c’était un lâche. Sans être facile, avoir un enfant n’était pas une… mauvaise chose. C’était tout ce qu’il y avait de plus normal. De plus beau, même !


    Je ne suis pas mes parents !


    Mais alors pourquoi tout ce doute ? Toute cette crainte ? Toute cette peur ? Elle enflait en lui, montait en une crue d’angoisse jusqu’à bientôt déborder de sa bouche, de ses yeux, de ses narines, de ses oreilles. Elle allait remplir toute la voiture, le consumer, le noyer, alors qu’elle jaillissait de lui, l’étouffant sans cesse, infiniment.


    Je ne suis pas mes parents !


    Je ne suis pas comme papa !


    Un spasme parcourut sa jambe et il accéléra malgré lui. Il freina un peu trop brusquement et manqua de piler en plein milieu de la route.


    — Du calme, bon sang ! marmonna-t-il pour lui-même entre ses dents.


    Il roula plus doucement une minute et reprit une vitesse de croisière, se forçant à relativiser :


    Ça va très bien se passer.


    Je ne l’ai pas vraiment connu, je ne peux pas être comme lui.


    Et avoir un bébé, ce n’est pas une fin en soi, voyons !


    Petit à petit, il en vint à conclure qu’il en faisait très certainement tout une montagne. Rien de plus. (Presque) tout le monde devenait parent et il était normal d’avoir peur, mais pas au point de se dire que tout s’arrêtait. Ça n’était un problème que si l’on en faisait un problème. Sa vie allait peut-être changer, mais elle ne serait en rien gâchée.


    Ça ne va peut-être même pas modifier grand-chose.


    Et enfin rassuré, Étienne Linerti décida de rentrer chez lui.


    

  


  
    Chapitre 09


    02h52


     


    Il n’y avait aucun moyen de sortir de la maison des Cohen. Du moins, sans utiliser la force.


    Peu après que sa femme et les garçons furent partis, Étienne avait jeté un œil dans le garage. La petite voiture du couple s’y trouvait à l’étroit. Un établi minuscule avec son désordre d’outils, de pièces détachées et de rouleaux de papier toilette se tenait dans un coin, et de l’autre côté, une machine à laver, ainsi qu’une corbeille à linge vide. Au-dessus de la voiture pendait un boîtier rectangulaire, tout juste retenu par une fixation tordue. Des fils arrachés et des débris de métal et de plastique clairsemaient le toit du véhicule et le sol. C’était ce qu’il restait du moteur qui permettait l’ouverture de la porte du garage. En l’examinant, Étienne comprit qu’il n’aurait pas assez de force pour la soulever, même avec l’aide de sa fille. Marion insista pour qu’ils essaient. Ils ne le firent qu’une fois.


    — Merde, siffla l’adolescente. Papa, comment va-t-on sortir de là ?


    — On va trouver, lui dit-il.


    Il se montra encourageant pour rassurer son aînée. Toutefois, il se surprit à être optimiste. Dans un sens, au vu de ce qui se passait, leur situation n’était pas si dramatique : Sylvie devait maintenant être à l’abri avec Aurélien, Nicolas devait être chez lui avec ses parents, et Marion et lui étaient en sécurité. Ils ne pouvaient pas sortir, mais au moins, aucun danger ne risquait d’entrer. À cette réflexion, Étienne réalisa, de façon soudaine, que derrière ces murs qui l’abritaient avec sa fille et les Cohen, il y avait réellement quelque chose qui pouvait porter atteinte à sa vie ou à sa raison. Il s’imagina un instant dans une demeure flottante, divaguant sur une eau noire et autour de laquelle nageaient d’immenses créatures marines et effrayantes : un crocodile géant, un requin à la bouche disproportionnée, une pieuvre aux tentacules énormes… Lorsqu’il avait vu Isabelle ramper hors de sa maison, les jambes tranchées, la notion lui avait paru lointaine, presque abstraite, comme si elle ne pouvait pas l’atteindre. Désormais, après avoir vu Benoît mourir, après avoir vu Jacob perdre la raison, et se retrouvant enfermé, cerné par la nuit et la brume, cerné par l’inconnu, il prenait conscience de la mortalité du danger qui les entourait tous. Il aurait pensé être submergé d’angoisse, être pris d’une étouffante panique. En réalité, savoir que la mort pouvait frapper à tout instant, comme le hasard d’une simple visite, d’une simple main agrippant son épaule, réveillait un genre d’instinct de survie endormi, enfoui au fond de lui, qui avait toujours été là, mais que sa condition d’homme tranquille et sans histoire n’avait jamais expérimenté ou compris. Aussi avait-il la sensation d’être un animal fragile, tremblant de peur dans son terrier, certes, mais également rassuré d’être enveloppé de ces murs qui le protégeaient du serpent ou du loup au-dehors. En fin de compte, la crainte de la mort, même imminente, pouvait se gérer.


    Finalement, la solution ne serait-elle pas d’attendre le lever du jour ?


    — Papa, tu m’écoutes ?


    Étienne sursauta avant de se tourner vers sa fille. Marion le regardait en fronçant les sourcils, comme si elle craignait qu’il défaille à l’instar de Jacob.


    — Pardon…


    Marion parla doucement, presque comme sa mère le faisait quand elle voulait le convaincre.


    — Et si on cassait la serrure de la porte d’entrée ? Avec les outils, en faisant levier, comme si on utilisait un pied de biche… ça pourrait marcher.


    Sa dernière phrase n’était pas une question. Elle souhaitait sortir. Étienne haussa les épaules.


    — On pourrait… ou alors…


    Il marqua une pause, cherchant ses mots. Marion pencha légèrement la tête pour lui montrer qu’elle écoutait ce qu’il avait à proposer.


    — Chérie, commença Étienne, peut-être qu’il vaudrait mieux rester ici. Nous sommes en sécurité, maman et Aurélien aussi. On ne craint rien, tout est fermé. On devrait simplement attendre que le soleil se lève et appeler les secours.


    Étienne se sentit un peu bête à la fin de ses explications : comme si le réseau allait revenir avec l’aube. Et sans surprise, Marion ne se laissa pas convaincre. Cependant, elle continua avec calme. Mais Étienne devina que sa fille bouillonnait intérieurement, qu’elle se contenait pour ne pas perdre le contrôle de la conversation.


    C’est parfois une peste, mais elle est loin d’être stupide.


    Et il eut un élan de fierté pour son enfant.


    — Mais papa… On a dit à maman qu’on allait la rejoindre. Tu veux rester dans cette maison avec – elle se mit à chuchoter – avec ce dingue ? Il a avalé la clé de la porte, il a condamné sa baraque en bousillant les interrupteurs à coups de marteau…


    — Oui, oui, c’est vrai… Mais Marion, je pense que le plus prudent, c’est de rester i…


    — Je ne veux pas rester ici, papa ! s’emporta-t-elle tout en s’efforçant de ne pas crier. On n’est pas à l’abri ici ! On devait tous partir parce que… parce qu’un mec est mort chez nous ! Et les voisins sont… les flics sont venus et… Putain, papa, tu captes ce qu’il se passe ou quoi ?


    Normalement, il l’aurait envoyée dans sa chambre sans ménagement. Mais il percevait l’angoisse dans son regard. Ses yeux tremblaient. De peur, mais aussi de colère. Il devait la rassurer, mais il ne put s’empêcher d’avoir un ton sec :


    — Marion, c’est comme ça. Je ne peux pas prendre le risque de nous mettre en danger.


    Il chercha d’autres arguments, mais sa fille ne lui laissa pas le temps d’en dire davantage. Elle quitta le garage d’un pas vif. Une seconde, Étienne crut qu’elle allait bouder. Puis il se rappela que la caisse à outils était dans la pièce à vivre. Et Marion était bien du genre à n’en faire qu’à sa tête.


    Elle ne va quand même pas oser ?


    Il la suivit et la rattrapa dans le salon. Ils y retrouvèrent Rita. L’adolescente n’avait pas dépassé la vieille dame. Celle-ci, souriante, tenait une théière à la main, et trois tasses de porcelaine avec coupelles, d’un style ancien, étaient posées sur la table. Jacob n’était plus là.


    — Tout va bien ? demanda-t-elle. Vous avez vu pour le garage ?


    Étienne acquiesça et commença à lui expliquer qu’ils souhaiteraient rester ici jusqu’au petit matin. Marion lui lança un regard noir.


    — Oh oui, bien entendu, dit Rita Cohen.


    Elle semblait enchantée par cette idée. Mais Marion la trouva étrange. Elle souriait, mais ses sourcils étaient bas, comme si elle se forçait à être enjouée pour cacher une inquiétude.


    — Où est votre mari ? demanda alors Marion.


    Les lèvres de la vieille dame tremblèrent légèrement avant qu’elle ne parle :


    — Je l’ai monté au lit. Il est très éprouvé, il a besoin de dormir… J’ai préparé du thé, vous en voulez ?


    Elle commença à remplir les tasses sans attendre de réponse.


    — Merci, c’est gentil, dit Étienne en s’approchant de la table pour en saisir une.


    Rita sourit plus encore et lui proposa du sucre. Étienne déclina et la vieille dame prit ensuite une autre tasse pleine à ras bord pour la tendre à Marion.


    — Non, merci, dit la jeune fille en s’efforçant de ne pas répondre trop sèchement.


    À nouveau, les lèvres de Rita remuèrent, presque comme un tic. Marion eut la désagréable impression qu’elle avait forcé son sourire pour ne pas grimacer de colère.


    — Tu n’aimes pas le thé ? demanda-t-elle. Tu préfères une tasse de chocolat ?


    — Non, je ne veux rien.


    Étienne but une gorgée et assura à sa fille qu’il était très bon. Marion adorait le thé. L’hiver, elle s’en servait plusieurs tasses par jour et elle aimait découvrir de nouvelles saveurs. En temps normal, elle n’aurait jamais refusé. Aucun doute pour Étienne qu’elle faisait ça par caprice ou défiance pour ne pas être allé dans son sens.


    Il faut toujours (depuis toute petite) qu’elle me fasse ce genre de scène. Quand allait-elle arrêter (— Jamais) de se comporter comme ça ?


    — Marion, Mme Cohen a pris le temps de nous préparer du thé, tu pourrais goûter, juste par politesse.


    Le sourire de Rita Cohen s’élargit alors qu’elle tendait plus encore la tasse à l’adolescente. Agacée, mais conciliante, Marion la saisit sans un mot. Étienne reprit une gorgée avant de reposer la sienne sur la table. Sa fille l’imita, s’avouant que le thé était effectivement à son goût.


    — Ça vous plaît ? demanda Mme Cohen. C’est l’un de mes préférés, il devrait vous aider à dormir.


    Justement, Étienne bailla à s’en décrocher la mâchoire. Il n’avait pas de montre et se tourna vers la pendule du salon pour y lire l’heure. Trois heures étaient passées. Le chiffre lui donna presque le vertige. Il réalisa qu’il n’avait dormi que deux heures et qu’il était réveillé depuis tout autant. Ses paupières s’alourdirent. La fatigue le saisit. Étant désormais à l’abri, il ne leur restait plus qu’à se reposer jusqu’à ce que le soleil se lève. Il n’y en avait plus que pour quelques heures.


    Nouveau bâillement d’Étienne aussitôt imité par sa fille. Rita Cohen leur indiqua le canapé avec méridienne.


    — Vous devriez vous allonger. Ce n’est pas un convertible, mais vous devriez avoir assez de place pour cette nuit.


    Étienne acquiesça. Il était épuisé. Marion aussi, elle peinait à garder les yeux ouverts. Boire du thé avait dû l’apaiser, sûrement qu’elle ne devait plus être motivée pour s’attaquer à la porte d’entrée. Finalement, elle n’était pas si bornée, sa fille adorée.


    — Je te laisse la méridienne, ma puce, dit Étienne la voix engourdie de fatigue.


    — Je ne veux pas dormir, maugréa Marion pourtant également à deux doigts de sombrer.


    Elle s’assit à la table du salon alors qu’Étienne tombait dans le canapé, la tête basculant en arrière, se calant entre deux gros coussins en tissu. Effectivement, il était très confortable. Sans être allongé, Étienne savait qu’il pourrait s’endormir. Il ferma les yeux un instant. Tant pis si sa fille ne voulait pas se reposer. Mais il n’avait pas vu que Marion s’était finalement endormie, la tête enfouie entre ses bras croisés sur la table. Étienne fut aussi rapidement emporté par le sommeil.


    Rita Cohen n’avait pas touché à sa tasse de thé. Lorsque le père et la fille s’étaient assoupis, elle jeta son contenu dans l’évier, ainsi que celui de la théière. À pas de loup, elle alla sous l’escalier et saisit le téléphone fixe sans fil. Elle monta à l’étage, s’enferma dans le petit bureau et appuya sur la touche pour rappeler le dernier numéro composé. Une sonnerie avant qu’on lui réponde :


    — Allo ?


    — Oui, c’est moi. C’est bon, ils dorment. Tu peux venir chercher la fille.


    

  


  
    Chapitre 10


    03h15


     


    Caché derrière un conteneur à ordures, Aurélien retira ses mains de ses oreilles.


    Les larmes continuaient à couler, nettoyant le sang sur ses joues éraflées.


    Maman est morte. Maman est morte.


    Cette phrase ne cessait de résonner dans ses méninges, mélangée aux cris de Sylvie Linerti. Il revoyait sans cesse la scène comme un cauchemar éveillé, une succession d’images effroyables collées à sa rétine, à peine floutées par les larmes. Du bout des lèvres, il chuchotait que ce qu’il venait de se passer ces dernières minutes ne pouvait être réel. Rien de tout ça ne pouvait exister.


    Mais il l’avait vu.


    Et Nicolas l’avait vu aussi.


    Le cyclope à l’œil rouge.


    Aurélien plaqua sa main sur sa bouche pour émettre le moins de son possible. Il était peut-être encore en train de les chercher. Son estomac se nouait en repensant à son visage monstrueux... si on pouvait appeler ça un visage.


    Est-ce que j’aurais pas halluciné ? Est-ce que j’ai bien vu avec le brouillard ?


    Mais sa mémoire ne lui jouait pas de tours quand elle lui remontrait ses dents noires, sa peau de crocodile, ses immenses mains horriblement humaines. Et il était si grand...


    Maman aurait-elle pu lui échapper ? Cette fichue ceinture de sécurité. Elle oubliait toujours de la mettre et quand il montait avec elle, il lui rappelait. Cette nuit, ça l’avait tuée.


    Aurélien sentit une bile acide brûler sa gorge. Il entendait encore sa mère lui crier de partir. La dernière vision d’horreur qu’il avait enregistrée avant de se retrouver caché derrière les poubelles puantes était cette immense ombre dans la brume, cet œil où pulsait une lumière rouge et le sang qui s’écoulait de la carcasse blanche, pareil à un œuf grotesque, écrasé avec haine et cruauté. Le monstre s’était ensuite déplacé, le sol avait tremblé sous ses énormes pieds. Aurélien et Nicolas s’étaient roulés en boule et n’avaient plus fait un bruit. Après quelques allées et venues, les pas s’étaient éloignés et le silence nocturne était revenu, tout juste perturbé par les craquements de la carrosserie pliée.


    Maman est morte.


    Aurélien finit par vomir.


    C’était douloureux. Ça ne lui était plus arrivé depuis longtemps.


    Frissonnant, il recula et resta assis contre le conteneur, inspirant de grandes goulées d’air nauséabondes. Il aurait voulu crier ou pleurer, mais il avait peur que cela attire le monstre. Il ferma les yeux, essaya de reprendre son calme. Il tourna ensuite la tête vers Nicolas. Accroupi, celui-ci fouillait la brume au-dessus du conteneur pour tenter de localiser le cyclope.


    — Je crois qu’il est parti, chuchota-t-il.


    Malgré sa présence, Aurélien ne s’était jamais senti aussi seul.


    Maman est morte.


    Le souvenir du cambriolage le foudroya. La sensation d’avoir été volé, d’avoir été privé de quelque chose. Il la ressentit à nouveau, mais dans des proportions gargantuesques, comme écrasé par le bouleversement.


    Putain !


    Une colère noire montait en lui. Son poing se serra. Il avait envie de frapper. De frapper si fort quelque chose de mou, de fragile. Pendant un instant, il voulut s’en prendre à Nicolas, car celui-ci n’avait pas essayé de l’aider. Il avait fui dès qu’il s’était retrouvé hors de la voiture. Il n’avait pensé qu’à sa propre vie. Et maintenant, il ne partageait pas sa peine. Était-ce vraiment un ami ? Mais n’aurait-il pas fait pareil si leurs places avaient été inversées ? Aurélien ne le sut. Il desserra les poings. Papa et maman n’auraient pas aimé qu’il réagisse ainsi.


    Papa !


    S’il avait été présent, aurait-il secouru maman ? Aurait-il sauvé maman ? Non.


    La réponse lui parut évidente et le terrifia. Maman n’était plus là. Maman ne les protégerait plus. C’était maintenant le rôle de papa, mais Aurélien fut saisi d’une gêne étrange en réalisant que son père n’était pas fait pour ça. Mais il devait le retrouver, il devait lui dire ce qui était arrivé à maman. Papa n’était peut-être pas comme elle, mais c’était un adulte et il saurait quoi faire.


    Papa est prudent,


    Papa est un adulte.


    Je dois retourner à la maison.


    Aurélien se leva. Il se sentit lourd et sale, mais c’était sûrement à cause de l’odeur des poubelles. Il se tourna vers Nicolas.


    — Nico... Je pense qu’on ne devrait pas rester ici.


    Son ami pivota vers lui, inquiet.


    — Mais pour aller où ?


    Aurélien fronça les sourcils. Est-ce qu’il comptait se planquer là toute la nuit ? Dehors, sans protection ? Ou ne s’était-il tout simplement pas posé la question ?


    — On doit retourner chez moi. On doit retrouver mon père et ma sœur.


    Nicolas jeta un nouveau coup d’œil par-dessus leur cachette avant de se lever à son tour.


    — T’es sûr ? On pourrait peut-être aller chez moi… Revenir en arrière, c’est peut-être pas une bonne idée.


    Aurélien battit des paupières, ahuri. Cette fois-ci, il aurait vraiment mérité de s’en prendre une.


    — T’es sérieux ? Mais t’habites pas à côté. À pied, il nous faudrait plus d’une heure !


    Nicolas haussa les épaules.


    — Ce n’est pas si long et puis c’est moins dangereux que de rester ici où il y a des monstres, des sorcières et je ne sais quoi.


    — Mais enfin, on peut rejoindre ma maison en cinq minutes, tu imagines ce qui peut nous arriver en une heure de trajet ?


    — Je sais, mais c’est encore plus dangereux de retourner vers chez toi !


    — Bien sûr que non !


    Le ton commençait à monter entre les deux amis et alors que Nicolas ouvrait la bouche pour répliquer, il étouffa un cri en plaquant une main dessus. Il venait de lever les yeux et Aurélien comprit qu’il avait aperçu quelque chose dans son dos. Le jeune Linerti tourna les talons et scruta l’obscurité. Un lampadaire non loin permettait de dissiper une partie des ténèbres, dévoilant une clôture, un arbre aux branches basses et la route par laquelle ils étaient venus. Mais il n’y avait rien de plus.


    — Sur le toit... Regarde sur le toit, chuchota nerveusement Nicolas entre ses doigts.


    Aurélien leva les yeux. Il devina la maison derrière la clôture, en face d’eux, de l’autre côté de la route, et se concentra pour bien distinguer son sommet. Il ne la vit pas tout de suite à cause du brouillard... mais lorsque la chose bougea, il dut lui aussi étouffer une exclamation de surprise. Ça avait la taille d’un gros chat, mais la démarche d’un lézard. Il avait comme une queue de rat, mais dressée, remuant comme un serpent. Sa tête était plus petite, ronde, mais impossible d’en voir davantage. Le plus incroyable restait les ailes de chauve-souris déployées dans son dos. Pour Aurélien, il n’y avait pas de doute : c’était la créature qu’ils avaient aperçue depuis la fenêtre de la chambre de Marion et probablement celle qui avait attaqué le dénommé Benoît.


    — Mais c’est quoi ce truc à la fin ? souffla Nicolas.


    Allez savoir si la bête l’avait entendu ou s’était tournée dans sa direction à ce moment précis, mais elle le vit. Elle le fixait de ses yeux jaunes et brillants, comme deux feux-follets malveillants.


    — Oh merde, jura Aurélien.


    Il recula de quelques pas vers Nicolas, prêt à lui dire de se mettre à courir. La chose se dressa sur ses pattes arrière, déploya ses grandes ailes et fouetta l’air de sa queue. Elle ressemblait en tout point à une gargouille effroyable. Et dans un cri suraigu, un mélange de couinement de rat et de feulement de chat, elle bondit vers les deux adolescents.


    — Fais gaffe !


    Aurélien saisit le bras de Nicolas et le tira vers lui. Les deux garçons basculèrent en arrière, tombant sur le trottoir alors que la créature percutait de plein fouet le conteneur dans un bruit sourd. L’impact avait déformé le plastique noir et le monstre roula au sol, battant des ailes et des bras, apparemment sonné. Aurélien et Nicolas se dépêchèrent de se relever et, haletant, restèrent figés à observer l’horrible chose qui venait de leur bondir dessus toutes griffes dehors. Ses membres et son corps étaient maigres : de l’os à peine recouvert d’une membrane grisâtre et cloquée. On pouvait distinguer ses côtes et sa colonne vertébrale. Mais lorsqu’il tourna ses yeux jaunes et brillants vers les deux adolescents, ils virent sa figure de cauchemar. Sa peau était visqueuse et purulente, son nez ressemblait à celui d’un squelette et deux petites cornes jaillissaient au-dessus de ses tempes. Son crâne était chauve et parcouru de veines noires. Ses oreilles étaient pointues et ses yeux n’avaient pas de paupières, ni même d’iris ou de pupilles : c’était deux flammes jaunes qui tournoyaient dans leurs orbites. Et sa gueule, terrifiante, était garnie de dents minuscules et tranchantes entre lesquelles dégoulinait un liquide jaunâtre. Et gouttant sur le sol, les adolescents virent s’échapper de cette bave fluorescente, des myriades de petites bêtes, semblables à des puces.


    C’est ça qui est entré dans le bras de Benoît lorsqu’il s’est fait mordre. Les araignées… c’est à cause de ça !


    Les bouches d’Aurélien et Nicolas se tordirent de dégoût. Ils reculèrent quand la créature se braqua, prête à bondir de nouveau.


    — Cours ! cria Aurélien.


    Les adolescents firent volte-face et détalèrent à toutes jambes au moment où le monstre reprit son envol, manquant presque de les atteindre avec ses griffes. Sans se retourner, Aurélien et Nicolas remontèrent la première rue du lotissement, mais aveuglés par la brume, ils furent rapidement perdus.


    — Où est-ce qu’on va ? demanda Nicolas.


    — Il faut rentrer à la maison !


    — Mais tu sais où on est ?


    — Oui, je cr...


    Nouveau cri monstrueux au-dessus d’eux. La gargouille était à leurs trousses. Le sang battait à leurs tempes et le galop de leurs cœurs bourdonnait dans leurs oreilles.


    — On doit se planquer, lança Nicolas en sueur.


    — Et où ? On ne peut pas se cacher dehors !


    — J’en sais rien !


    Nicolas était au bord de la panique et commençait à ralentir l’allure. Aurélien se surprit à vouloir appeler maman. Mais maman était morte. Il réalisa à quel point il était démuni, à quel point tout ne serait plus pareil désormais. Un point de côté se mit à le tirailler. Il faillit trébucher sur un dos d’âne, mais prit à droite, espérant se souvenir du bon chemin.


    — On y est presque, dit-il sans y croire.


    La gargouille poussa un nouveau sifflement. Elle était juste au-dessus d’eux. Aurélien osa un regard par-dessus son épaule et ses yeux s’exorbitèrent d’effroi : le monstre piquait sur lui, ses mains en avant, sa gueule grande ouverte, pleine de puces, et ses flammes jaunes brûlant de fureur. Par réflexe, le jeune garçon leva les bras pour se protéger la tête, se préparant au choc, attendant les coups de griffes qui allaient lacérer sa chair et les insectes qui s’infiltreraient bientôt sous sa peau.


    Ça va faire mal !


    Soudain, une détonation rugit !


    La créature couina de douleur et un bruit indiqua qu’elle était lourdement tombée au sol. Voulant freiner leur course, Nicolas et Aurélien trébuchèrent et s’étalèrent sur la route, se râpant les genoux et les mains. Ils atterrirent au pied d’une ombre qui tenait un fusil de chasse pointé vers le ciel. Ils se redressèrent de moitié, observant la personne qui venait de faire feu sur la gargouille. Elle n’était pas très grande. Elle portait des bottes noires, un long manteau de la même couleur, mais en dessous, Aurélien crut discerner une chemise de nuit blanche démodée. Levant la tête, il aperçut le visage ridé, les cheveux ébouriffés et les yeux de rapace d’une vieille dame. Aussitôt, Nicolas et lui surent avec conviction qu’il s’agissait de Clotilde Meeresbaum.


    La sorcière.


    Leur lançant un bref regard, elle les enjamba, s’approcha de la gargouille qui se tortillait par terre, l’immobilisa en posant sa lourde botte sur son dos, colla le double canon de son arme sur son crâne et appuya sur la détente. La créature poussa un dernier sifflement de colère et de peur avant que sa tête explose comme un fruit trop mûr qu’on aurait jeté brutalement contre le bitume, répandant sang et cervelle sur le goudron. Le corps de la bête fut parcouru de spasmes, ses ailes s’effondrèrent et son cou décapité cracha un liquide noir. Aurélien et Nicolas se relevèrent doucement, frottant leurs genoux et leurs mains endoloris tandis que Mme Meeresbaum revenait vers eux. Elle cassa son fusil et glissa deux cartouches dans les canons jumeaux.


    — Vous êtes blessés ?


    Sa voix était quelque peu enrouée, mais ferme. Aurélien et Nicolas étaient ressortis de l’attaque du cyclope avec des bleus et des coupures, mais rien depuis. Ils secouèrent la tête, dévisageant la vieille dame, bouche bée.


    — Arrêtez de me lorgner avec ces têtes de poissons morts... Qu’est-ce que vous foutez là en pleine nuit ?


    — On... On essaie de rentrer chez moi, répondit Aurélien.


    La bouche de Mme Meeresbaum fit une grimace spasmodique.


    — Est-ce que vous en avez vu d’autres ?


    Aurélien et Nicolas échangèrent un regard.


    — Des monstres comme ça ? dit le premier.


    — Évidemment.


    — Non, mais on en a croisé un plus gros, ajouta Nicolas.


    Mme Meeresbaum haussa un sourcil dubitatif.


    — Un plus gros ? Avec des ailes aussi ou différent ?


    — Complètement différent, répondit Nicolas. Avec un œil rouge !


    Les lèvres fines de la vieille dame remuèrent. Elle était inquiète. Elle rumina, serrant fermement son fusil. Aurélien ouvrit la bouche pour parler, mais de nouveaux cris monstrueux résonnèrent dans la brume. Ils semblaient provenir d’un peu partout. Il y avait donc plus d’une gargouille.


    — Ils arrivent, dit Mme Meeresbaum en levant les yeux.


    Elle observa les deux garçons effrayés qui fouillaient également le brouillard de leur regard apeuré.


    — Venez avec moi, vite.


    Elle referma son fusil, passa entre eux et brandit son arme pour ouvrir la voie.


    — Restez près de moi et ne traînez pas surtout.


    Aurélien et Nicolas se consultèrent une nouvelle fois en silence. Aucun besoin de discuter : ils allaient suivre sans broncher.


    

  


  
    Chapitre 11


    03h31


     


    Lorsqu’il se réveilla, Étienne eut énormément de mal à ouvrir les yeux. Ses paupières étaient de plomb et sa bouche pâteuse. Courbaturé, il bascula sa tête en avant et se massa la nuque. Il avait dormi assis. Sa vue était floue, mais il finit par reconnaître le salon des Cohen. Il eut un léger vertige, ses pensées étaient comme parasitées par une horrible migraine. Il se frotta les yeux, réussit à les ouvrir complètement et balaya la pièce du regard. La lumière provenait de quelques lampes d’appoint, plongeant le rez-de-chaussée dans une semi-pénombre. Les fenêtres étaient toujours fermées (et condamnée pour celle du salon). Étienne se tourna vers la pendule. Il n’avait dormi qu’une demi-heure. Se serait-il tout juste assoupi ? Il avait pourtant la sensation d’avoir eu le sommeil lourd, quoique inconfortable. Se redressant, il fut soudain pris d’une nausée foudroyante.


    — Mince…


    Ses jambes pesaient des tonnes, mais il dut trouver la force de se lever pour aller vomir dans les toilettes. La deuxième fois cette nuit. Lorsqu’il en sortit, Rita Cohen lui tendit un verre d’eau. Étienne essaya de ne pas être gêné et remercia la vieille dame d’une voix enrouée, graveleuse.


    — Vous n’avez plus sommeil ? s’inquiéta-t-elle.


    Difficile à dire.


    Étienne se sentait fatigué et vaseux, mais il savait que la migraine l’empêcherait de se reposer convenablement. Du moins pas tant qu’elle ne se serait calmée. Il but de petites gorgées d’eau.


    —Vous auriez de l’aspirine ?


    Mme Cohen acquiesça et alla lui en chercher. Lorsqu’elle tendit le cachet à Étienne et que celui-ci fouilla le salon d’un air suspicieux, il demanda d’une voix déjà plus claire :


    — Où est ma fille ?


    Et alors qu’il glissait le médicament dans sa bouche et l’avalait d’une gorgée d’eau, il faillit tout recracher à la réponse de la vieille dame :


    — Elle… elle est partie.


    Étienne toussa, reposa son verre sur la table et leva des yeux paniqués vers Rita Cohen.


    — Comment ça ? Vous voulez dire qu’elle est dehors en ce moment ?


    Rita Cohen acquiesça, se tordant les doigts.


    — Elle a dit qu’elle devait retrouver sa mère… Qu’elle ne pouvait pas attendre. Quelque chose comme ça.


    Étienne sentit les parasites de sa migraine se transformer en alarme. La nausée lui revint. Pourquoi avait-elle fait ça ? Et surtout… comment ?


    — Mais comment est-elle sortie ? Il n’y avait aucun moyen de…


    Il pensa tout de suite à l’idée de sa fille pour casser la serrure avec les outils de Jacob. Il tourna la tête vers la porte d’entrée. Elle était intacte… mais une clé était enfoncée dans le barillet. Lorsqu’il jeta un regard interrogateur à Mme Cohen, celle-ci lui expliqua aussitôt, d’une toute petite voix, presque timide :


    — J’avais une troisième clé. C’était celle de ma sœur.


    Étienne se retint de la prendre par les épaules pour la secouer.


    — Mais enfin… Pourquoi vous ne nous l’avez pas dit tout à l’heure, quand ma femme était encore là ?


    — J’ai oublié que je l’avais.


    — Oublié ? Vous êtes sérieuse ?


    Mme Cohen baissa la tête, jouant toujours avec ses doigts.


    — Je… J’ai eu peur, en vérité. Quand Jacob a avalé la sienne, j’ai pensé qu’il valait mieux rester ici.


    — Mais… mais c’est vous qui nous avez appelés pour que l’on vous aide ! lança Étienne, tremblant d’incompréhension et de détresse.


    — Je sais, couina Mme Cohen. Je voulais qu’il voie un médecin. Mais après, j’ai changé d’avis, je craignais trop de m’en aller.


    — Mais pourquoi ne pas nous avoir ouvert à nous alors ? demanda Étienne. Nous aurions pu partir vous chercher un docteur… Nous aurions pu…


    — J’ai fait une erreur ! sanglota la vieille dame en se ratatinant plus encore sur elle-même.


    Étienne appuya ses mains sur sa tête. La migraine lui faisait de plus en plus mal et l’angoisse lui gelait l’estomac. Ils pouvaient sortir depuis le début. Et maintenant, Marion était partie sans lui. Pour aller où ? Elle ne savait même pas où était sa mère. Tout cela n’avait aucun sens.


    — Pourquoi ne pas m’avoir réveillé ?


    Mme Cohen releva la tête. Elle mit quelques secondes avant de répondre.


    — Vous dormiez profondément. Votre fille n’a pas voulu attendre. Quand elle a trouvé la clé dans mes affaires, elle m’a dit qu’elle n’avait pas de temps à perdre.


    Étienne fronça les sourcils, autant à cause de la migraine que de l’incohérence de la situation. Il allait répliquer que c’était n’importe quoi, avant de se rappeler que c’était lui qui avait insisté pour rester ici. Marion voulait absolument partir. Aurait-elle profité de son sommeil pour s’en aller sans être confrontée à son opposition ? Serait-ce pour ça qu’elle ne l’avait pas réveillé ? Pour aller retrouver sa mère et son frère sans lui ? Non, ce n’était pas possible. Il y avait autre chose.


    — Depuis quand est-elle partie ?


    Nouvelle hésitation de Mme Cohen qui observa la pendule.


    — Je ne sais plus… dix ou douze minutes…


    Elle n’avait pas pu aller bien loin. Peut-être était-elle même juste retournée à la maison. Avait-elle pris ses clés avec elle ? De toute façon, il fallait commencer par là ! Étienne saisit alors son manteau, vérifia mécaniquement ses poches et entendit le cliquetis de son trousseau. Il n’avait besoin de rien d’autre. Ignorant son mal de tête, il ouvrit la porte et eut un dernier regard pour Mme Cohen. Celle-ci était plantée au milieu de son salon, courbée comme une vieille poupée de porcelaine. Étienne hésita.


    — Si ma fille revient… Demandez-lui de m’attendre ici.


    Elle acquiesça d’un air désolé. Étienne partit. Rita Cohen se dépêcha d’aller verrouiller la porte derrière lui. Elle avait menti, mais n’avait eu d’autres choix pour se protéger et protéger Jacob. De toute façon, aucun membre de cette famille ne s’en sortirait vivant.


     


    Entre la maison des Cohen et la sienne, Étienne consulta son smartphone. Pas de réseau, pas de message. Rien du tout. Il jura entre ses dents. Un bref coup d’œil vers la demeure des Podil. Aucun changement.


    Arrivé devant sa porte, il constata qu’elle était verrouillée. Soit Marion s’était enfermée, soit elle était déjà repartie… ou elle n’était même pas passée par là. Il devait s’en assurer. Alors qu’il faisait glisser sa clé dans le trou de la serrure, Étienne se retourna en entendant une détonation. Il aurait juré que c’était un coup de feu. Il tendit l’oreille. Moins d’une minute après, un nouveau tir. Encore cette sensation d’être au cœur d’un effondrement, au bord du gouffre, au prélude de la fin du monde. Au moment où il entra chez lui, il crut percevoir un râle lugubre dans le brouillard. Il ne se retourna pas, préférant se convaincre que ce n’était que son imagination.


    À l’intérieur, l’air empestait. Étienne se boucha le nez. Il n’avait jamais senti une odeur si nauséabonde. Des images d’œufs pourris et d’animaux morts défilèrent devant ses yeux avant de se rappeler le cadavre de Benoît dans sa cuisine. Ça ne pouvait être que ça. Hors de question d’aller vérifier. Et il y avait plus important :


    — Marion ? Marion, tu es là ?


    Aucune réponse. Son angoisse n’empira pas, il s’en doutait. Cependant, aucune chance que Marion ait eu la bêtise de rejoindre sa mère à pied. Elle n’avait pas le permis, n’avait pas de vélo ou un quelconque moyen de locomotion à sa disposition. Se serait-elle mis en tête de faire du stop pour atteindre le centre-ville ? En pleine nuit, impossible. Serait-elle allée trouver de l’aide dans le quartier, en faisant du porte-à-porte ? C’était le plus probable, même s’il avait du mal à imaginer sa fille faire cela. Pas le choix, il allait devoir partir à sa recherche. Il tapota à nouveau sa poche. Les clés de la voiture étaient là.


    Ai-je besoin d’autre ch…


    Tout à coup, un bruit. Une porte venait de se fermer. Étienne la reconnut, c’était celle de la cuisine qui menait au garage. Marion était-elle en train de se cacher ? Il fit trois pas dans cette direction avant de s’arrêter. Et si ce n’était pas sa fille ? Il n’avait pas obtenu de réponse quand il l’avait appelée. Et s’il s’agissait de quelqu’un d’autre ? De quelqu’un de dangereux ? Fallait-il vraiment vérifier ? Sans parler du fait qu’il devrait passer devant le cadavre de Benoît pour s’y rendre. Dans quel état devait-il être désormais ? Et les araignées, étaient-elles toujours là ?


    — Marion, c’est toi ?


    Pas de réponse. D’un pas réticent, Étienne alla dans la cuisine. Il leva instinctivement les mains au-dessus de ses hanches, comme pour se préparer à se protéger en cas d’attaque. Rien ne bondit, mais la terreur le saisit tout de même à la gorge et le stoppa net.


    Benoît n’était plus là. Mais il y avait quelque chose d’autre à sa place. Étienne ne comprit pas immédiatement de quoi il s’agissait. Allumant la pièce, et s’approchant malgré l’odeur repoussante et le monstrueux spectacle qui souillait sa cuisine, Étienne constata que ce qui était grotesquement avachi contre son meuble d’angle et sur son carrelage n’était plus que la peau – et seulement la peau – de ce qu’avait été Benoît.


    — Bordel de…


    Il ne termina pas sa phrase, plaquant sa main sur son nez et sa bouche pour s’empêcher de vomir. Il recula, inspirant de grandes bouffées d’air entre ses doigts pour se prémunir au maximum de l’odeur pestilentielle. Ses yeux ne clignèrent pas lorsqu’il observa l’immonde dépouille qui avait des aspects de mue ! En effet, elle était ouverte en deux, verticalement, comme si un scalpel avait tracé une ligne droite du sommet du crâne jusqu’au pubis, puis avait continué le long des bras et des jambes, doigts et orteils inclus. La peau avait ensuite été écartée, suffisamment pour que tout l’intérieur, squelette compris, en soit extirpé, ne laissant qu’un manteau d’épiderme sanguinolent. Étienne remarqua que les yeux, les dents et la langue avaient également disparu. Et des araignées, il ne restait que quelques cadavres par-ci par-là, immobiles, les pattes en l’air, gisant dans une traînée de sang qui se dirigeait… vers la porte fermée menant au garage.


    Soudain, il perçut comme un frottement. Quelque chose de visqueux. Ça provenait du garage. Se tournant vers le battant toujours clos, il attendit. Une pellicule de sueur commença à recouvrir son visage. Puis il eut la chair de poule en entendant un râle guttural, suivi d’un grand fracas. Un impact très fort. Quelque chose venait de se casser. Étienne en avait sursauté, mais avait réussi à retenir son cri de surprise. À nouveau, le bruit de frottement. Ça semblait s’éloigner. Tremblant, il s’approcha de la porte, saisit la poignée et tira doucement.


    Sans prendre de risque, il jeta un coup d’œil à travers l’entrebâillement. Le garage était noyé dans la pénombre, mais il vit au fond un morceau de clarté – provenant certainement d’un lampadaire – ainsi que des lambeaux de brume qui roulaient dans la pièce.


    Dubitatif, Étienne ouvrit entièrement la porte. La lumière de la cuisine se glissa dans le garage. Aménagé à la fois comme grand débarras et buanderie, l’espace restant ne pouvait recevoir le moindre véhicule à quatre roues. Encore quelques jours plus tôt, la famille y avait entassé tous les cartons vides du déménagement avant que les services de la ville ne viennent récupérer les encombrants. Désormais, le mince passage qui permettait de circuler dans la pièce était maculé de sang et d’araignées mortes jusqu’au portail coulissant du garage qui avait été partiellement éventré : sur la droite, la moitié basse était ouverte, le métal complètement disloqué.


    Étienne s’approcha lentement, essayant de calmer sa respiration bruyante, tout en supposant ce qui avait pu se passer, malgré l’irréalisme que son esprit osait imaginer. Benoît, ou ce qu’il en restait, avait rampé jusqu’ici, et, d’une même façon totalement irrationnelle, avait réussi à crever le large portail de fer, comme s’il s’agissait d’un simple opercule de papier, pour se retrouver hors de la maison…


    Comment a-t-il pu faire ça ?


    Et depuis l’extérieur, Étienne pouvait entendre le frottement, ainsi que les gémissements humides, de la chose qui était – il osa enfin se le dire – sortie du corps en charpie de Benoît. Il n’était plus qu’à un mètre du trou par lequel glissait le brouillard. Il se pencha pour regarder dehors et grimaça d’incompréhension en apercevant une forme étrange et noire disparaître en se faufilant dans la bouche d’égout au centre de la rue. Étienne resta bouche bée et continua à fixer l’extérieur maintenant désert, se remémorant en boucle ce mouvement fugace. Il lui était difficile de définir ce qu’il avait vu. Mais il était sûr d’une chose : ce n’était pas Benoît qu’il avait aperçu. Car Benoît n’était pas muni d’énormes appendices qui faisaient immédiatement penser à des pattes d’araignées. Mais était-ce bien des pattes d’araignées qu’il avait discernées ? Était-ce bien une carapace luisante qui avait glissé sous terre ? Et tout ceci dans des proportions impossibles, car aussi grand qu’un homme, peut-être même plus ? Étienne aurait voulu s’asseoir, rester là, dans son garage, malgré le sang et la puanteur, pour attendre de voir si la chose allait réapparaître, pour savoir de quoi il s’agissait vraiment. Mais Marion avait disparu.


    Je dois (m’enfuir) la retrouver.


    Étienne se releva. En rebroussant chemin, il tomba sur sa lampe torche, posée au milieu du bric-à-brac de son petit établi. Il la prit, s’assura qu’elle fonctionnait, puis sortit. En retournant dans le salon, il n’eut pas un regard pour la dépouille de Benoît. Il vérifia ses poches : les clés étaient toujours là. Il était prêt.


    Je (dois) peux le faire.


    Il prit soin de verrouiller la maison à double tour (ce qui était inutile vu l’état de la porte du garage) et alla s’installer au volant de sa voiture. Contrairement à Sylvie, il ne s’était pas encore procuré un véhicule électrique. Il glissa les clés et voulut mettre le contact… rien ne se passa. Il recommença. Même résultat.


    — Mais c’est quoi ce bordel ?


    Il envoya la main sous le tableau de bord et tira le loquet permettant l’ouverture du capot. Aucun bruit. Fronçant les sourcils, il sortit de l’habitacle, alla à l’avant de sa voiture et constata que le capot n’était pas maintenu par son crochet de sécurité. Étienne le souleva et éclaira son moteur avec sa lampe torche. Ses connaissances en mécanique automobile étant limitées, s’il manquait quelque chose pour faire démarrer son véhicule ou si une pièce était défectueuse, il aurait été incapable de le savoir. Cependant, en examinant plus attentivement le crochet et l’état de son capot, il comprit immédiatement qu’on l’avait ouvert de force et que, très probablement, on avait saboté sa voiture.


    

  


  
    Chapitre 12


    03h32


     


    Clothilde Meeresbaum retrouva facilement le chemin de sa maison à travers la brume. Elle s’était tout juste éloignée lorsqu’elle avait entendu les premiers bruits suspects. Une fois à l’intérieur avec Aurélien et Nicolas, elle ferma sa porte à double tour et les invita à s’asseoir dans le salon. Elle ne mit pas la lumière et les rideaux des fenêtres étaient tirés. Après avoir posé son fusil dans un angle, elle alluma une simple bougie qu’elle laissa au milieu de la table ronde de sa pièce à vivre. Grâce à la lueur orangée, Aurélien devina un vieux canapé en tissu, des toiles aux cadres rocambolesques et d’anciens meubles en bois lisse et brillant ; le genre qui appartenait à un autre temps et uniquement possédé par les personnes âgées. D’ailleurs, ce mobilier contrastait avec le modernisme épuré des murs blancs et du parquet flottant. Un escalier montait à l’étage, une porte fermée se trouvait en dessous. Une seconde était ouverte et menait à la cuisine. Mme Meeresbaum s’y rendit.


    Nicolas ne cessait d’essuyer ses mains moites sur son pantalon. Il essayait d’avoir l’air détendu, mais la peur suintait par tous les pores de sa peau. Ils regardaient partout autour de lui comme s’il s’attendait à ce qu’un monstre jaillisse d’un coin d’ombre. Aurélien, au contraire, était rassuré de se retrouver ici. Même si Mme Meeresbaum était plutôt inquiétante avec sa mine dédaigneuse, il était content d’avoir trouvé une adulte. Une adulte armée de surcroît. La vieille dame finit par revenir de la cuisine et commença par poser deux verres d’eau sur la table.


    — Désolée, je n’ai ni soda ni chocolat chaud, et je ne pense pas que vous soyez en âge de prendre du bourbon.


    Elle apporta ensuite sa bouteille personnelle et se servit un fond qu’elle but cul sec. Nicolas vida la moitié de son verre et Aurélien ne put détacher son regard de la vieille femme. Dans la pénombre, son visage ridé, à peine éclairé par la bougie, prenait réellement l’aspect d’une sorcière de film. Mais la voir siroter du bourbon donnait aussitôt l’impression d’avoir affaire à une pirate. Dans tous les cas, elle faisait peur.


    — Vous savez ce qu’il se passe dehors ? demanda Aurélien au bout d’un moment.


    Quelques tics remuèrent le nez et la bouche de la doyenne.


    — Je ne suis pas sûre, répondit-elle pensive.


    — Mais vous avez une idée, insista Aurélien.


    Mme Meeresbaum haussa les épaules et se resservit un verre.


    — Vous pouvez me dire, continua l’adolescent. Promis, je vous croirai.


    — Ça, j’en doute beaucoup, mon petit bonhomme. Et à mon avis, il ne vaut mieux pas que tu saches.


    Le visage d’Aurélien se durcit. Les mots se bousculèrent dans sa bouche. Il avait envie de les lâcher, de les crier, mais il avait peur que ça le fasse pleurer. Il inspira, se concentra :


    — Ma mère est morte. Je pense que j’ai le droit de savoir…


    Il s’arrêta net, de peur que sa voix ne se brise. Les larmes lui montaient déjà aux yeux. Mais les adolescents virent dans le regard de Mme Meeresbaum que cette déclaration ne l’avait pas laissée indifférente et Nicolas ajouta :


    — Et puis on est au courant que vous êtes une sorcière.


    — Je ne suis pas une sorcière, trancha Mme Meeresbaum en frappant la table du plat de la main.


    Il y eut un silence durant lequel elle poignarda les deux enfants de ses yeux aiguisés. Puis elle se détendit et finit par répondre :


    — Mais des sorcières, il y en a eu… Aujourd’hui, c’est différent.


    Aurélien et Nicolas échangèrent un regard. Où est-ce qu’elle voulait en venir ? Percevant leur confusion, la vieille dame continua :


    — Ce qui se passe cette nuit… ressemble à une malédiction.


    À ce dernier mot, Nicolas blêmit, mais Aurélien ne put s’empêcher d’avoir un rire nerveux.


    C’est une malédiction qui a tué maman ? C’est quoi cette blague à la con !


    — Je ne suis pas sûr de...


    — Évidemment que tu n’es pas sûr, le coupa Mme Meeresbaum. Mais tu veux savoir le fond de ma pensée ? Je crois que quelqu’un dans le lotissement s’est fait des ennemis... Des ennemis redoutables. Ou alors, un imbécile s’est amusé à jouer à l’apprenti sorcier.


    Elle haussa aussitôt les sourcils puis observa tour à tour les deux garçons.


    — Pourquoi étiez-vous dehors tous les deux ?


    — Je vous l’ai dit, dit Aurélien, on voulait retourner chez m...


    — Non ! Ma question était : pourquoi étiez-vous dehors ? Avant d’essayer de rentrer chez vous, qu’est-ce que vous fichiez ?


    Quand Aurélien formula la réponse dans sa tête, son cœur manqua de chavirer : ils étaient dans la voiture, ils devaient ramener Nicolas avant d’aller à l’hôtel et y attendre papa et Marion. Mais ils avaient croisé la route d’un monstre terrifiant dans le brouillard. Un géant qui avait écrasé maman. C’est ça qu’il devait répondre ? À nouveau, ses yeux devinrent humides. Il était incapable de dire ça. Nicolas commença alors à bafouiller un discours semblable, mais un cri se fit entendre à l’extérieur. Puis une ombre passa devant l’une des fenêtres. Un monstre ailé ?


    Mme Meeresbaum se leva rapidement et saisit son fusil. Elle s’approcha de la vitre, prenant soin de ne pas apparaître dans l’encadrement et de rester collée au mur. Tenant le rideau entre deux doigts, elle l’écarta légèrement et scruta la brume, notamment vers le ciel.


    — Il y en a plusieurs, chuchota-t-elle.


    Tout à coup, un bruit sourd au-dessus d’eux, suivi de plusieurs autres. Quelque chose, voire plus d’une chose, se déplaçait à tâtons sur le toit de la maison. Le grattement des griffes sur la tuile longeait les parois des murs pour s’immiscer dans le salon, signalant que le danger approchait.


    — Ils cherchent, rumina Mme Meeresbaum. Ils cherchent...


    Puis des yeux jaunes apparurent derrière le rideau. La vieille dame s’éloigna de la fenêtre et pressa un index sur sa bouche en lançant un regard alerte vers les adolescents. Aurélien et Nicolas ne bougèrent pas de leurs chaises, retenant leur souffle, tous les nerfs de leurs corps tendus. La gargouille s’était posée sur l’appui, les pattes avant sur la vitre. Elle fouilla la pénombre, gênée par le rideau. Tout le salon était plongé dans l’obscurité... mais la bougie était toujours allumée. Nicolas transpirait à grosses gouttes. La créature allait forcément les voir avec cette lumière, si infime soit-elle. Elle allait les trouver et elle allait venir les chercher, les croquer. Il se rappela alors les araignées qui avaient jailli de la blessure de Benoît. La gorge sèche, il déglutit et souffla la flamme sans faire de bruit. Aurélien se mordit la lèvre pour ne pas lui crier dessus et il aperçut la colère et la frustration étirer les rides de Mme Meeresbaum. Aucun doute qu’elle allait passer un savon à Nicolas. Mais tous se remirent à observer la gargouille quand elle poussa un feulement aigu, crachant sa bave jaunâtre. Elle finit par s’envoler. Les grattements au-dessus de leurs têtes se firent plus fort et se mêlèrent à une excitation de cri et de battements d’ailes.


    Les deux adolescents sentirent leurs cœurs s’emballer alors que la vieille femme se rapprochait d’eux, le visage creusé d’effroi et de colère.


    — C’est vous qu’ils cherchent, siffla-t-elle. Qu’avez-vous fait ?


    — Mais rien ! lança Aurélien, plus fort qu’il ne l’aurait voulu.


    — L’un d’entre vous est maudit ! vociféra la vieille dame en brandissant un doigt accusateur. Qu’avez-vous fait pour attirer de tels monstres ?


    Aurélien s’apprêtait à répondre de nouveau... avant d'observer son ami. Tremblant sur sa chaise, les yeux hagards, Nicolas leva les mains.


    — Me regarde pas comme ça, mec, j’ai rien fait du tout.


    — Avez-vous joué à invoquer les esprits, continua à interroger Mme Meeresbaum, avez-vous essayé d’accomplir un rituel ? Vous avez utilisé une table de ouija ? Vous avez dessiné un cercle de…


    — Mais arrêtez, coupa Aurélien, on n’a rien fait de tout ça, c’est quoi votre problème ?


    Soudain, les grattements et les cris monstrueux se turent. Tout le monde leva les yeux au plafond et ils n’eurent besoin d’échanger le moindre mot pour comprendre que ce n’était pas normal. Le silence s’étira. Quelques grognements suivis de battements d’ailes, puis plus rien.


    — Ils sont partis ? demanda Aurélien tout bas.


    — Ça m’en a tout l’air, dit Mme Meeresbaum pensive.


    Clop ! Clop !


    Un nouveau bruit.


    Tout près.


    Mme Meeresbaum virevolta vers la porte située sous l’escalier et pointa son fusil dans sa direction.


    — Éclairez, maugréa-t-elle. Utilisez vos fichus téléphones.


    Aurélien saisit le sien et alluma la lampe torche. La lumière blafarde dessina un cercle tremblant sur le battant de bois vernis. Nicolas trouva le sien et fit de même, balayant l’obscurité de la maison pour se rassurer avant d’être stoppé par Mme Meeresbaum :


    — Arrête de gigoter comme ça !


    Clop ! Clop !


    C’était un mélange de clapotis et de vieille tuyauterie. Comme une remontée d’égout. Aurélien devina alors que quelque chose se promenait dans les canalisations. Les gargouilles seraient passées par là ? C’était impossible. Il devait s’agir d’autre chose.


    Clop ! Clop !


    Ça semblait se rapprocher.


    — Qu’est-ce qu’il y a sous l’escalier ? demanda Aurélien.


    — Les toilettes, répondit la vieille dame sans lâcher la porte des yeux.


    Aurélien se surprit à retenir un rire : si la situation n’avait pas été aussi... grave ? Horrible ? Il aurait répliqué quelque chose du genre : ça sent pas bon pour nous ! Il se trouva puéril d’avoir pu penser à ce genre de vanne à un tel moment. Un moment où il pourrait mourir. Combien de temps depuis que maman était morte ?


    — Va ouvrir la porte !


    Mme Meeresbaum avait légèrement penché la tête vers Aurélien.


    — Moi ?


    — Oui, toi ! Allez !


    Aurélien resta figé. Et si elle s’ouvrait à la volée ? Qu’allait-il lui arriver ? Quelle horreur allait surgir ? Il imagina immédiatement un énorme œil rouge sang et les cris de sa mère résonnèrent dans sa tête. Devinant sa peur, la vieille dame se dépêcha de le rassurer :


    — Ne crains rien. Tu t’avances tout doucement, sur le côté, là, comme ça, tu n’es pas dans ma ligne de mire. Quand tu y es, tu tends ton bras vers la poignée, tu la baisses lentement, tu tires, tu t’éloignes et tu me laisses gérer la suite. Allez !


    Aurélien lança un regard à Nicolas. Celui-ci secoua discrètement la tête. Le jeune Linerti ne savait s’il devait comprendre : « N’écoute pas cette vieille folle » ou « C’est à toi qu’elle a demandé, pas à moi, mec ». L’adolescent essaya de calmer les battements de son cœur, en vain.


    Clop ! Clop !


    — Dépêche-toi ! relança Mme Meeresbaum.


    Agacé, Aurélien s’approcha à pas de loup de la porte des toilettes. Tendu, les jambes lourdes, il fixa son ombre rapetisser sur le mur au fur et à mesure qu’il avançait. Il fit attention de ne pas mettre le canon de la vieille dame dans son dos.


    Allez, j’y suis presque.


    Clop ! Clop ! Clop ! Clop !


    À moins d’un mètre de la porte, les bruits résonnèrent plus nettement et il perçut au milieu des clapotements métalliques, des grattements désagréables, comme de la craie grinçant sur un tableau... Son imagination lui fit entendre des grouillements et il eut la vision d’un essaim de cafards jaillissant de la cuvette en un marasme de nuisibles ; de minuscules bestioles jaunes, scintillantes et affamées.


    Reste concentré !


    Transpirant, Aurélien posa sa main sur la poignée. Il lança un coup d’œil vers Mme Meeresbaum ; la vieille femme lui indiqua d’un signe de tête qu’elle était prête.


    Aurélien abattit la béquille.


    La porte s’entrouvrit.


    Et une odeur innommable se répandit dans toute la pièce, un mélange d’urine, d’excréments et de pourriture.


    Le battant continua de s’écarter en grinçant.


    Le premier réflexe d’Aurélien fut de plaquer sa main sur son nez et sa bouche pour se protéger du relent putride et ne pas vomir.


    La porte était ouverte de moitié.


    Nicolas gémit de dégoût et Mme Meeresbaum invoqua le ciel. Aurélien recula pour s’éloigner, tourna la tête vers son ami et la vieille femme... et vit leurs yeux exorbités d’épouvante.


    Mme Meeresbaum tira sans sommation !


    Un flash déchira l’obscurité une fraction de seconde.


    Le coup de feu fut assourdissant.


    Nicolas hurla en se bouchant les oreilles, faisant tomber son téléphone.


    La lumière vacilla avant de se figer au sol, minuscule diode sur le plancher...


    et un cri immonde, guttural, s’échappa des toilettes.


    Le cri d’un monstre.


    Nouveau tir de la vieille dame !


    Nouveau meuglement humide. Des choses molles et suintantes se répandirent sur le parquet depuis les sanitaires au milieu d’un liquide noirâtre. L’odeur devint plus forte encore.


    Putain, mais qu’est-ce que c’est ?


    — Fuyez ! cria Mme Meeresbaum.


    Tremblante, elle cassa son fusil, retira les douilles, prit deux cartouches dans sa main, les glissa dans les chambres et…


    un éclair noir jaillit des toilettes... et transperça Mme Meeresbaum. Non, ce n’était pas un éclair à proprement parlé, mais… quelque chose d’organique et de monstrueux.


    Du sang éclaboussa les meubles, les murs et le visage de Nicolas qui tomba de sa chaise. La vieille dame lâcha son fusil. Un cri de douleur resta bloqué dans sa gorge et les veines de ses yeux éclatèrent. Aurélien recula jusqu’à ce que son dos rencontre la porte d’entrée. Nicolas récupéra son téléphone, l’éteignit et s’éloigna dans le fond de la pièce. Dans un bruit sec et poisseux, l’appendice noir se retira de Mme Meeresbaum qui s’écroula grotesquement au sol, sans vie, du sang s’écoulant de ses yeux, son nez et sa bouche. Le membre se rétracta lentement, s’enroula sur lui-même, et repartit dans les toilettes. Aucun animal connu ne possédait rien de semblable, mais Aurélien aurait dit qu’il s’agissait d’une queue de scorpion croisée avec le corps d’un serpent. Des stridulations cliquetantes se firent entendre et le sol vibra sous des pas lourds et spongieux. Nicolas se recroquevilla plus encore, terrifié. La pièce était de nouveau plongée dans les ténèbres. La puanteur était omniprésente lorsque la créature sortit des sanitaires. Aurélien sentait que ses nerfs allaient se rompre, comme de fines cordelettes tiraillées par la folie et la peur qu’inspirait cette masse noire que l’obscurité déformait en une horreur indescriptible. Le jeune garçon écarta doucement les bras, à la recherche de la poignée de porte. Il la trouva au moment où il crut discerner la créature en train de pivoter vers lui.


    Il la baissa.


    La porte était fermée.


    Mme Meeresbaum l’avait verrouillée aussitôt qu’ils étaient entrés.


    Et la clé n’était pas là.


    Mais de son autre main, Aurélien toucha l’interrupteur.


    Le monstre craignait-il la lumière ?


    C’est soit ça, soit je meurs aussi.


    Il appuya.


    Le lustre éclaira tout le salon.


    L’éclat cinglant pigmenta de taches de couleur la vue d’Aurélien. Un instant, il fut comme secoué d’une hallucination auditive, une abominable sirène. Mais il s’agissait en réalité de la stridulation insupportable de la monstruosité qui se dressait et gesticulait devant lui.


    La créature était si cauchemardesque qu’Aurélien dut se retenir de ne pas fermer les yeux ou d’appuyer à nouveau sur le bouton.


    Une énorme mante religieuse.


    Ce fut le premier terme qui lui vint pour qualifier cette immondice noire du fait que le corps et les crochets y étaient semblables, mais dans des proportions démesurées. S’y ajoutait aussi une queue de scorpion, anormalement longue et repliée. Cependant, la tête triangulaire de la créature n’était pas faite de chitine luisante, mais de chair élastique, et l’on pouvait croire qu’un visage humain avait été étiré, atrocement déformé par un exosquelette infernal. Car à la place des mandibules pendait une bouche hurlante aux lèvres tordues, à la langue mauve et aux dents carrées. Les deux énormes yeux n’avaient rien de l’insecte – si ce n’était leur disposition très écartée. Les veines rouges de la sclérotique étranglaient un iris marron dans lequel tremblait une pupille effrayée et Aurélien se sentit transpercé par ce regard exorbité, ces globes de terreur sans paupières qui le dévisageaient avec autant d’égarement que de cruauté.


    Le monstre déploya ses pattes aux griffes aussi longues que des canifs. Il s’approcha du jeune garçon, fouettant l’air de ses bras mortels. Malgré la peur qui lui lacérait les méninges, Aurélien savait qu’il devait agir rapidement s’il ne voulait pas subir le même sort que Mme Meeresbaum. Mais que faire ? Nicolas n’allait pas l’aider, il n’avait rien pour se défendre contre cette aberration suintante et affolée… Puis il aperçut le fusil près du corps de la vieille femme. Le double canon était cassé, et il vit les deux cartouches que Mme Meeresbaum avait eu le temps de glisser dedans. C’était sa seule chance.


    Je peux le faire !


    Le monstre était presque sur lui, gesticulant de façon odieuse. Aurélien se courba, plia ses jambes, attendit le bon moment et, lorsque la créature leva ses bras, bondit en avant. Se jetant au sol, il sentit l’air siffler juste au-dessus de sa nuque et réalisa qu’il avait manqué de se faire décapiter. Il rampa entre les pattes de la bête vers le fusil. La mante religieuse gémit à nouveau de colère et pivota pour suivre l’adolescent. Aurélien se redressa à quatre pattes et parcourut les derniers mètres le séparant de l’arme. C’était la première fois qu’il en tenait une. Il fut surpris du poids, de la difficulté à la manier. Hésitant d’abord, il réussit d’un coup sec à refermer le fusil. Il roula sur le dos, leva le canon vers le monstre qui, d’un mouvement vif, sectionna le câble du lustre qui vint s’écraser entre eux.


    Merde !


    Un voile de ténèbres recouvra la vue d’Aurélien.


    Une fraction de seconde, il crut mourir.


    Mais la stridulation grésillait toujours et son doigt pressa la détente.


    La détonation fut assourdissante. Aurélien n’avait pas anticipé le recul et pensa un instant s’être démis l’épaule.


    Le coup de feu troua l’obscurité et Aurélien aperçut tout juste l’un des bras se détacher du corps du monstre, volant dans une spirale sanglante. Il réajusta son tir pour viser la tête, tint le fusil avec plus de force et pressa la détente une deuxième fois. Le recul fut tout aussi violent. Un jus chaud, poisseux et nauséabond lui éclaboussa le visage et les jambes et il sentit des morceaux gluants lui tomber dessus. Quelque chose de lourd chuta quelques centimètres sur sa gauche et la stridulation disparut dans un gargouillement baveux.


    Malgré le silence et sa respiration haletante, les oreilles d’Aurélien entendaient toujours le sifflement de la créature, comme changé en un acouphène malin. Le jeune garçon resta crispé en position de tir jusqu’à ressentir une douleur dans les avant-bras. Il laissa tomber son arme au sol et passa une main sur son visage pour retirer le liquide qui lui coulait dans les yeux et la bouche. L’air empestait les sanitaires sales et la poudre.


    Après un temps qui lui parut une éternité, Aurélien sursauta lorsqu’une petite lumière apparut à son côté. C’était Nicolas. Il avait activé la lampe torche de son smartphone.


    — Mec, tu l’as eu…


    Le maigre faisceau éclaira une carcasse encore parcourue de spasmes baignant dans une mare de sang et d’excréments. En prenant le temps de l’observer, les adolescents constatèrent que le monstre devait avoisiner les trois mètres de haut, pour le double de longueur lorsqu’elle avait été sur ses six pattes. De l’horrible tête mi-humaine, mi-insecte, il ne restait qu’un masque pitoyable dont la moitié avait été détruite par l’ultime coup de feu. L’un des globes oculaires avait éclaté et l’autre, sans vie, s’apparentait à un gros ballon en plastique tout droit sorti d’un magasin de farces et attrapes. La bouche pendante avait disparu et les dents s’étaient répandues dans tout le salon, y compris sur Aurélien. Lorsque Nicolas l’éclaira, celui-ci eut un air dégoûté. Son ami était couvert de sang et de merde, et des fragments d’émail parsemaient ce marasme brunâtre. Près de lui, une canine était restée entière, encore plantée dans un morceau de gencive grisâtre : elle avait la taille d’une main.


    — On devrait se planquer, dit Nicolas. À l’étage, peut-être.


    Aurélien ne pouvait pas détacher son regard de l’horreur qu’il avait tuée. Se mêlèrent alors la fierté, le dégoût, les bribes de peur et d’adrénaline, le souvenir de la mort de sa mère. Associé à l’odeur épouvantable et le fait de ne s’être jamais senti aussi sale de sa vie, ce flot d’émotions retourna les tripes du jeune garçon qui eut tout juste le temps de se relever, de faire quelques pas et de vomir contre le vaisselier de Mme Meeresbaum. Haletant, les mains posées sur le meuble pour se soutenir, il lutta contre la fatigue et l’envie de pleurer pour mettre de l’ordre dans ses pensées chaotiques.


    Maman est morte.


    Il y a des monstres partout.


    Je dois rejoindre la maison.


    Il allait se concentrer sur cette dernière pensée avant que Nicolas dise quelque chose de plus effrayant que la créature elle-même :


    — Merde, mais c’est lui…


    Aurélien se retourna vers son ami. Le faisceau lumineux l’éclairait partiellement. Il scrutait l’horreur à ses pieds, bouche bée.


    — De quoi tu parles ?


    Nicolas releva la tête vers Aurélien, à la fois excité d’avoir compris quelque chose et terrifié par cette même découverte :


    — C’est ce type… ce type qui a débarqué chez toi. Celui qui était blessé.


    Pendant quelques secondes, Aurélien fut persuadé qu’il se foutait de lui, avant de se demander s’il n’avait pas perdu l’esprit. Mais Nicolas gardait le faisceau de sa lampe braqué sur l’énorme œil humain à l’iris marron. Et Aurélien s’attarda sur la peau, les dents… et lui aussi crut un instant devenir fou. Il se sentit presque dans un jeu vidéo ou un film d’épouvante bas de gamme. Assurément, si c’était drôle d’observer des horreurs derrière un écran, c’était démentiel de les vivre en vrai. Au point qu’on pouvait se demander si c’était réel…


    — Qu’est-ce qui a bien pu lui arriver ? dit Aurélien, tout bas.


    Nicolas haussa les épaules.


    — Sûrement que… Merde, j’en sais foutre rien.


    Un silence suivit durant lequel leurs esprits essayèrent d’imaginer le pire pour justifier une telle transformation. Aucune supposition n’était crédible. Nicolas reprit :


    — Mec, qu’est-ce qu’on fait ?


    Aurélien ne voulait pas rester dans cette maison qui sentait la fosse à lisier. C’était risqué de sortir… mais ils avaient de quoi se défendre.


    — On se tire d’ici, répondit Aurélien Linerti.


    Il saisit le fusil à double canon et ramassa les quelques cartouches qu’il trouva par terre, échappées de la poche de Mme Meeresbaum durant sa chute. Nicolas le regarda faire, les yeux écarquillés.


    — T’es pas sérieux ?


    Aurélien ne rétorqua rien et observa le corps de la vieille dame. Une partie du monstre lui était tombé sur les jambes. Son sang et celui de la créature s’étaient mélangés. L’adolescent passa une main sur son visage pour lui fermer les yeux. Il n’avait même pas eu le temps de lui dire merci.


    — Ils vont forcément revenir et réussir à rentrer, dit Aurélien. On doit rejoindre mon père et ma sœur.


    Nicolas pinça les lèvres et réfléchit. Pour lui, sortir était une très mauvaise idée. Mais il préférait une mauvaise idée que de rester seul avec deux cadavres, dont celui d’un monstre qui puait les égouts.


    — D’accord, je te suis.


    Aurélien rangea six cartouches dans ses poches et en glissa deux autres dans l’arme, après avoir bataillé pour l’ouvrir. Il avait également récupéré les clés de la maison. Il vérifia que son portable était bien là aussi, puis il quitta avec Nicolas la demeure de Mme Meeresbaum. Et avant de se replonger dans la brume, il verrouilla la porte… juste au cas où quelque chose d’autre viendrait à sortir des toilettes.


    

  


  
    Interlude : Le Pyromane


    25 novembre 2022


     


    Enfin !


    Il les avait trouvés !


    Cela n’avait pas été une mince affaire.


    Mais bientôt, sa vengeance les frapperait tous.


    Encore un peu de patience, ma fille.


    Après avoir répété une énième fois son plan d’action et fait l’inventaire de ses produits et de son équipement, le Pyromane commença à charger son véhicule.


    C’est pour demain. Tout sera fini demain.


    Tu seras bientôt vengé, ma chérie.


    Et son esprit rembobinait la pellicule de sa mémoire pour lui remontrer tout le film abominable de cette dernière année. Sa fille qui ne rentre pas, sa disparition signalée aux forces de l’ordre, la police sur les dents. Le corps finalement retrouvé quelques semaines plus tard par des randonneurs. Il avait été maladroitement enterré dans la forêt de Morelle.


    On avait assassiné son enfant.


    On lui avait tranché la gorge après l’avoir violée et torturée.


    Aucun indice, aucun suspect.


    Pour les enquêteurs, c’était l’œuvre de deux ou trois personnes.


    L’enterrement, le vide, la colère, la dépression... La haine, ardente et perpétuelle.


    Elle avait explosé quand une autre adolescente avait été portée disparue.


    Elle avait alors commencé à le consumer. Et ne supportant plus ce brasier qui cuisait sa peau de l’intérieur, il était parti de chez lui. Il était allé à la rencontre du froid de l’hiver dans l’espoir d’apaiser le chaos brûlant qui arpentait ses veines. Ses pas l’avaient mené dans les bois, à l’endroit précis où sa fille avait été retrouvée.


    Une forêt de sorcières.


    Un nid de monstres.


    Et les monstres étaient encore là, se cachant au milieu des arbres, se déplaçant en silence dans le sillage des feuilles mortes, invisibles parmi les ombres. Alors il était devenu lui-même une ombre. Il avait arpenté chaque recoin de ce territoire maudit, se familiarisant avec les habitants d’écorces, les routes moussues et les sentiers dissimulés par les ronces et les épines.


    Et puis, je l’ai trouvée.


    La cabane abandonnée.


    La maison de la sorcière.


    Sur un terrain isolé, perdu.


    Charpente croulante, fenêtres condamnées, toit biscornu... mais la porte avait un verrou et un cadenas neufs. Il avait réussi à retirer les planches qui obstruaient l’une des ouvertures et était entré pour découvrir un sanctuaire de toiles d’araignées, un taudis où la poussière nappait tables, meubles et chaises moisis et pourris... Mais aussi des bougies à la cire rougeoyante, du sel blanc comme la neige, des dessins sataniques proprement tracés sur le sol, des mégots de cigarettes, des préservatifs, des seringues et... du sang. Noir, séché, presque caché par la saleté du lieu, mais bien là, témoin d’horreurs commises.


    C’est ici que ma fille est morte.


    C’était ce qu’il s’était dit. Il avait alors cherché dans ce capharnaüm de quoi retrouver l’assassin de sa fille. Mais rien. Il avait donc patienté. Il avait attendu que le monstre revienne, que la sorcière rentre chez elle. Mais personne n’était venu. La fatigue avait affaibli ses facultés et la haine s’était attaquée à ses boyaux. N’y tenant plus, il avait saccagé tout ce qui se trouvait dans la petite cahute, avait déniché une boîte d’allumettes et mis le feu à la vieille bâtisse.


    Elle s’était enflammée en un rien de temps.


    Coque de noix dévorée par le brasier sous les yeux aveugles des arbres.


    Il avait purifié ce lieu avec l’instrument des monstres.


    Il s’était alors juré de les traquer pour les anéantir avec leur propre maléfice.


    Le feu serait son arme, ainsi était-il devenu le Pyromane.


     


    Il avait été difficile de retrouver le propriétaire du terrain de la petite maison. Mais la persévérance et la discrétion payèrent. L’endroit appartenait à une certaine Margaret Carrier, habitant Salherbes.


    Elle porte bien un nom de sorcière !


    Continuant ses recherches, il avait appris que celle-ci était décédée deux ans plus tôt et étant veuve, ses rares biens avaient été légués à sa sœur Rita Carrier. Cette dernière vivait dans le nouveau lotissement des Pins-Neufs. D’un certain âge, le Pyromane avait douté que celle-ci eût été impliquée dans le meurtre de son enfant, tout comme son mari Jacob. Margaret Carrier ne s’était pas mariée, mais avait eu une fille (dont le père était inconnu), Barbara Carrier, épouse Ferrand, mais celle-ci n’habitait plus dans la région depuis longtemps. Se retrouvant dans l’impasse et se refusant d’abandonner, le Pyromane s’était rendu à la dernière adresse où avait vécu Margaret, un petit appartement situé dans le cœur de Salherbes. Vide, il avait appris par la voisine de palier (par chance, à moitié sourde et malvoyante) que le précédent locataire avait quitté les lieux depuis un ou deux mois. Et qu’elle en était contente :


    — C’était le petit-fils de Mme Carrier. Il est venu habiter ici après sa mort. Un drôle de loustic, aussi louche que sa mamie. De la mauvaise graine tout ça. C’était un oiseau de nuit. Ça sentait souvent bizarre chez lui. Et puis, pas aimable. Sans parler du fait que c’était un vrai assisté, un paresseux vivant des aides sociales, vous voyez ce que je veux dire ?


    Sur ce dernier point, le Pyromane avait acquiescé par politesse, mais le reste des informations avaient retenu son attention. Notamment le petit-fils de Mme Carrier, un dénommé Frédéric d’après la voisine. Il devait en savoir plus. Il avait donc attendu la nuit pour crocheter la serrure du logement vide et fouiller celui-ci. Et dans l’une des chambres, il avait repéré les gouttes séchées de cire rouge, les cendres d’encens, les grains de sel dans les interstices du plancher, et l’ombre du sang mal nettoyé.


    Je l’ai retrouvé, ma chérie. Je l’ai retrouvé !


    Cette découverte avait précipité le Pyromane dans un état de transe et la fureur avait de nouveau déchaîné de la lave dans ses veines. Il avait fallu purifier ce second lieu maudit, le débarrasser de son aura maléfique. Il avait donc mis le feu et avait appelé les pompiers dans la foulée, afin qu’ils interviennent suffisamment vite pour que l’incendie n’ait pas le temps de se propager au reste de l’immeuble.


    Maintenant, il va savoir que je viens pour lui !


    Mais retrouver Frédéric Ferrand s’était avéré plus difficile que prévu. Sa nouvelle adresse n’apparaissait nulle part, il ne trouvait que celle de l’appartement désormais carbonisé. Un défaut ou une lenteur administrative ? Le Pyromane avait alors appelé la propriétaire du logement, sa tante, Rita Cohen, se faisant passer pour l’assureur de M. Ferrand et souhaitant le contacter au plus vite par rapport à l’incendie de son ancien appartement. Il obtint l’adresse. Il habitait le même lotissement que sa tantine : les Pins-Neufs. Il avait trouvé très étrange qu’une personne vivant des aides sociales puisse devenir propriétaire de ce type de logement. Mais ça n’avait en réalité aucune importance. Il se rendit sur place, mais sans son briquet.


    Je n’ai pas oublié qu’il devait avoir des complices, ma puce. La police avait parlé de deux ou trois personnes.


    Il avait donc observé Frédéric Ferrand. Il l’avait suivi, espionné, pris des notes pendant plusieurs jours. Rien de suspect, aucun contact qui suggérait une alliance meurtrière. Puis un jour, Frédéric avait retrouvé un autre homme qui habitait le même lotissement. Joachim Aguilar. Ils s’étaient rendus ensemble à l’établissement scolaire Jean-Paul Sartre. Ce qui avait fait accélérer les battements cardiaques du Pyromane.


    Ton collège, mon ange. Ton collège.


    Frédéric et Joachim y étaient allés pour la sortie des classes. Ils avaient observé les enfants rejoindre leurs parents, discrètement, parlant bas, presque en se chuchotant à l’oreille. Aucun adolescent n’était venu les retrouver et ils avaient fini par repartir. Pas de doute possible, ils étaient là pour choisir leur prochaine victime. Le Pyromane avait anonymement appelé la police pour les dénoncer. Ils avaient dit qu’il devait se présenter au poste. Il avait raccroché. Il était désormais un criminel, les journaux parlaient de lui, se déplacer dans un commissariat était trop risqué. Hors de question de se faire attraper avant d’avoir accompli sa vengeance. Il avait contacté des journalistes. On ne l’avait pas pris au sérieux. Continuant à espionner ses suspects, il avait découvert le troisième tueur : Victor Berzins... lui aussi résidant aux Pins-Neufs. Comment cela pouvait-il être possible ?


    Le Pyromane ne le sut jamais.


    Puis un nouveau corps avait été retrouvé.


    Une adolescente de quinze ans.


    Ton anniversaire approche, ma chérie. Tu aurais eu son âge.


    Le Pyromane avait alors décidé qu’il ne pouvait plus reporter sa vendetta. Il se devait d’agir. Il devait mettre ces trois fous hors d’état de nuire. Il avait élaboré un plan, préparé le matériel nécessaire et patienté. Connaissant l’emploi du temps de chacun, il savait que Joachim Aguilar serait absent jusqu’au dernier week-end de novembre. Il avait donc attendu son retour.


     


    Et il y était. Demain soir, les trois monstres seraient dans leurs nids respectifs. Il irait à leur rencontre et les enverrait en enfer avec le feu purificateur.


    Tu seras bientôt vengée, mon cœur. Je vais débarrasser le monde de ces trois ordures. Et rien ne m’arrêtera ! Je te le jure !


    

  


  
    Chapitre 13


    03h43


     


    Quand Marion Linerti reprit connaissance, elle se força à garder les yeux fermés.


    D’instinct ou de peur, elle n’aurait su le dire, mais elle réalisa très vite que sa vie en dépendait.


    Ne pas bouger. Attendre…


    Son réveil avait été lent, migraineux et la première chose qu’elle perçut, en plus du fait qu’elle était allongée sur un sol dur et froid, fut les voix inconnues autour d’elle et la capiteuse odeur d’encens.


    — Fais attention à ce que tu fais, Joachim, maugréa une dame sévère.


    — Alors, pousse-toi de là.


    — Parlez moins fort, nom d’un chien. Vous allez la réveiller.


    — Ça ne devrait pas. Rita nous a dit qu’elle avait mis la dose.


    Pas assez, apparemment.


    Ils étaient trois. Deux hommes et une femme. À leurs voix, elle leur donnait la quarantaine à tous, mais elle pouvait se tromper. Elle avait envie de crier et espérait que son engourdissement allait durer encore un peu pour l’empêcher de trembler. Elle essayait de ne pas penser au terrible constat qui malmenait son esprit : on l’avait droguée puis kidnappée. Elle était dans un lieu inconnu, à la merci de trois inconnus. Qui sait ce qu’ils allaient lui faire. Elle chassa toutes les idées noires qui lui vinrent et se focalisa sur ce qui pourrait l’aider à… s’enfuir ? Se cacher ?


    Pas de panique. Je gère !


    Première bonne nouvelle, elle ne semblait pas attachée : ses chevilles et ses poignets n’étaient pas entravés. Elle n’osa faire le moindre mouvement et pria pour ne pas être dans l’incapacité de bouger à cause de la fameuse « dose » que lui avait administrée Rita.


    Le thé… c’était forcément le thé. Papa en a bu aussi. Est-ce qu’il est là avec moi ? Encore endormi ?


    L’envie d’ouvrir les yeux et de regarder autour d’elle la tiraillait, mais elle se retint.


    — C’est bon, le cercle est fermé, dit Joachim.


    Marion l’avait entendu se déplacer autour d’elle, à environ un mètre. Et elle avait également perçu en même temps un écoulement fin, comme si l’on versait du sable par terre.


    — Alors Fred ? Qu’est-ce qu’on fait après ?


    — Attends, attends, je cherche.


    Bruit de feuilles que l’on tourne. Le troisième inconnu, le plus éloigné d’elle, semblait consulter fébrilement un livre. Il lisait à voix basse, du bout des lèvres. Marion ne comprenait pas ce qu’il disait.


    — Dépêche-toi, grommela la femme.


    — Arrête de me mettre la pression, Judith, si je rate ne serait-ce qu’un élément, ça ne fonctionnera pas.


    — Pff, nous ne sommes même pas sûrs que ça marche, continua-t-elle avec dédain.


    Elle commença à faire les cent pas, ses talons claquant sur le lino.


    — Et qu’est-ce que fait Victor ?


    — Je suis certain qu’il ne viendra pas, dit le fameux Fred. Va savoir, il est peut-être déjà mort.


    Nouveau souffle méprisant de la femme.


    — Nous ne savons pas si… si tout ce qui se passe est à cause de nous.


    L’un des hommes hoqueta de surprise. C’était Joachim.


    — Mais enfin, c’est évident. On… On a abusé de tout ça. On savait qu’il y avait des risques.


    — Pas comme ça, susurra Fred. Si on avait imaginé que…


    — Arrêtez tous les deux, rouspéta Judith en stoppant son va-et-vient. Vous étiez loin de pleurnicher quand vous avez obtenu ces villas, ou quand ces gamines avaient vos queues dans la bouche !


    À ces derniers mots, Marion ne put s’empêcher de trembler. Elle se contrôla rapidement et pria pour que personne ne l’ait vue. Mais ce ne fut pas le cas :


    — Elle commence à se réveiller, dit Joachim presque paniqué.


    Merde…


    — Ferme-la, siffla Judith avant de se mettre à chuchoter. Grouille-toi, Fred. Je préfère qu’elle soit endormie quand on lui tranchera la gorge.


    Quoi ?


    Marion se mordit la langue pour ne pas crier, mais son visage se crispa et ses tremblements reprirent. Et à nouveau, Joachim le remarqua :


    — Ça y est, elle va se réveiller. Je crois qu’elle supporte mal le truc que lui a fait avaler Rita.


    — Fred ! fulmina Judith. Qu’est-ce qu’il manque ? Le cercle est tracé, les symboles sont inscrits, y a-t-il une formule, oui ou merde ?


    — Je ne trouve pas, répondit Fred les dents serrées.


    — On ne va pas y passer la nuit !


    — Pas de précipitation ! Ou sinon, on risque d’invoquer quelque chose de plus gros…


    — Nous n’avons plus le…


    Judith s’arrêta net. Un silence de quelques secondes, puis il y eut des reniflements.


    — Vous sentez ça ? demanda-t-elle.


    Marion, tout comme les deux hommes, ne flaira rien de particulier. Judith continua à inspirer longuement.


    — Quelque chose brûle…


    Elle se déplaça rapidement, ses talons martelant le sol, puis les escaliers qu’elle était en train de gravir. Joachim affirma qu’il percevait également quelque chose et monta à l’étage à la suite de Judith.


    Bon… ça va aller…


    Marion entrouvrit les yeux. Elle vit flou une fraction de seconde. La pièce était chichement éclairée par quelques abat-jour, mais tous les lustres semblaient éteints. Elle battit des paupières et apparurent alors le carrelage blanc et les fumerolles des bâtonnets d’encens posés dans des coupoles de cuivre à même le sol. Elle devina une traînée de poudre… Du sel ? Le fameux cercle ?


    Papa n’a pas l’air d’être là…


    Elle tourna la tête, levant le regard. Elle était dans la pièce à vivre. Un canapé d’angle et un téléviseur sur sa gauche, un buffet surmonté d’un large miroir ovale en face d’elle, et à sa droite, une table devant laquelle se tenait un homme de taille moyenne, en pantoufles et robe de chambre. Ça ne pouvait être que Fred. Il lui tournait le dos. Marion ouvrit alors grand les yeux. L’homme, la tête penchée, continuait à lire à voix basse. L’adolescente crut discerner un énorme livre posé sur la table.


    — Merde, merde, merde…


    C’était Joachim. Il redescendait les escaliers en hâte, la voix saturée d’angoisse. Marion abaissa aussitôt ses paupières. Et elle se mit à sentir la fameuse odeur :


    — Ma maison brûle !


    — Quoi ?


    Judith revint elle aussi.


    — Il nous a retrouvés, dit-elle.


    — De qui tu parles ? lança Fred, avant de finalement deviner à qui Judith faisait allusion. Ne me dis pas que tu crois encore qu’il nous pourchasse ?


    — Bien sûr que si ! Le feu dans la forêt, dans l’école où je travaillais l’an dernier, la maison de ta grand-mère, celle de Joachim maintenant… qu’est-ce qu’il te faut de plus ?


    Fred resta sans voix, Joachim semblait s’agiter dans le salon, faisant les cent pas.


    — Je dois y aller, dit-il.


    — Ne sois pas con, lança Judith. Ta baraque est foutue, ça ne sert à rien.


    — Qu’est-ce qu’on fait alors ? pleurnicha-t-il.


    Silence. Et soudain, le coup de tonnerre, le même bruit infernal dont Marion avait déjà été témoin chez elle. Il n’avait jamais été aussi près.


    — Ça s’approche, dit Judith.


    Pour la première fois, Marion décela de la peur dans sa voix.


    — Ils seront bientôt là… On doit partir, mais avant…


    Marion l’entendit saisir un objet sur la table. Elle devina le son clair et tranchant d’un couteau.


    Putain, je dois bouger !


    Elle manqua d’ouvrir les yeux quand Fred intervint aussitôt : elle le sentit se déplacer et se mettre tout près d’elle.


    — Qu’est-ce que tu fais ? La tuer comme ça n’aura aucun effet !


    — Il faut qu’on essaie ! Avec un peu de chance, son sacrifice calmera ces monstres.


    — Ce n’est pas comme ça que ça marche, Judith. Si tu la tues de cette façon, on se retrouvera avec juste un cadavre… et dans ma maison !


    — Écarte-toi ! vociféra la femme.


    — Non !


    Il s’ensuivit des bruits de lutte. Impossible pour Marion de garder les yeux fermés. À un mètre d’elle, elle vit deux paires de jambes étroitement rapprochées. Les pantoufles de Fred et les talons hauts de Judith dansaient de façon saccadée. Levant légèrement la tête, Marion aperçut Joachim sur le côté. Plus petit qu’eux, les cheveux roux et coupés en brosse, les joues plates et couvertes de taches de rousseur, il regardait ses acolytes sans savoir comment les arrêter. Maigre, il avait une tenue assez extravagante : pantalon et veston gris clair rayé de noir et de brun. Marion avait l’impression que ses vêtements avaient été cousus dans une housse de canapé vieille de cinquante ans.


    — Mais calmez-vous, tenta Joachim timidement.


    Marion, toujours allongée, essaya de tourner très doucement la tête pour observer Fred et Judith, grognant et s’insultant alors qu’ils semblaient se disputer le couteau. Elle n’arrivait pas à voir leurs visages.


    Attends, Marion… Pas encore…


    — Lâche-moi !


    — Arrête, tu fais n’importe quoi !


    Puis il y eut un claquement sec. Marion comprit qu’une gifle venait d’être donnée. Et toute de suite après, un tintement métallique sur sa droite : le couteau était tombé au sol, à porter de sa main. Et Joachim s’exclama :


    — Elle est réveillée !


    Maintenant !


    Marion se précipita à quatre pattes sur l’ustensile. L’adrénaline balaya l’engourdissement de ses membres. Elle saisit le manche et commença à se relever quand une poigne lui attrapa l’épaule, enfonçant des ongles dans sa chair, lui arrachant les larmes des yeux.


    — Sale petite garce, rugit la voix de Judith à son oreille.


    La femme tira Marion vers elle et l’adolescente, poussant un cri de colère, envoya en aveugle le couteau dans sa direction. Elle sentit la lame entrer en contact avec une surface molle avant de se coincer net. Pour la première fois, elle vit le visage de Judith, éclairé de côté par une lampe d’appoint. La peau fine parcourue de petites rides, elle devait avoir le début de la cinquantaine. Elle avait le front haut et un nez minuscule. Ses cheveux noirs étaient attachés en arrière en une queue de cheval maigrelette et ses yeux sombres étaient exorbités. Marion y trouva de la peur, de la douleur et, plus loin encore, de la cruauté et de la malveillance. Elle ne la connaissait pas, n’avait fait qu’entendre sa voix, ses mots, mais elle n’eut aucun remords quand elle vit la lame du couteau presque entièrement enfoncée dans sa carotide. Elle ressentit presque du soulagement lorsque le sang se répandit sur ses mains, tout en coulant le long du cou de Judith, tachant son col blanc.


    — Espèce de… de…


    Judith hoqueta, ses yeux se révulsèrent et elle s’effondra. Marion, tenant le couteau des deux mains, ne le lâcha pas et la lame se retira du cou de la morte. Un flot de sang jaillit de la plaie, inondant le carrelage à une vitesse folle. Judith eut quelques spasmes avant de s’immobiliser complètement tandis que la nappe rouge empourprait les dentelles blanches aux extrémités des manches de sa robe noire.


    — Oh merde… merde, gémit Joachim.


    Marion pointa son couteau ensanglanté vers les deux hommes. Elle réalisa que la lame était large et effilée. C’était presque une dague. En son for intérieur, elle était certaine que Judith s’en était servie plus d’une fois pour faire couler le sang.


    — Doucement, lui dit Fred.


    Les bras levés, sur la défensive, il la regardait fixement, cachant son inquiétude derrière un air serein. Au premier coup d’œil, Fred paraissait sympathique : dégarni sur les côtés et le milieu du crâne, ses cheveux poivre et sel étaient coupés très courts, presque rasés. Les traits anguleux, le menton et le nez pointus, il se dégageait de lui un mélange de calme et d’intelligence.


    — On ne va pas te faire de mal, continua-t-il.


    Dans sa voix, Marion comprit qu’il ne croyait pas une seconde qu’elle allait lui faire confiance après ce qu’elle avait dû entendre. Elle regarda autour d’elle. La table de la salle à manger était toute proche et la porte d’entrée était sur sa gauche, tout au bout de la pièce. Si elle se mettait à courir, Fred ou Joachim n’auraient aucun mal à l’attraper. Elle devait continuer à les tenir à distance. Si Joachim, apeuré, était suffisamment loin, près du canapé, Fred essayait de s’avancer tout doucement.


    — N’approchez pas, putain, ou je vous plante aussi, lança durement Marion.


    Quelques larmes s’échappèrent encore de ses yeux brûlant de colère. Fred s’immobilisa. Sans dire un mot, il lui fit signe de baisser son arme. Joachim grimaça. Il était sur le point de s’effondrer.


    — Moi, je me barre, lâcha-t-il.


    Il contourna le canapé et commença à déverrouiller l’entrée. Fred recula de deux pas et tourna la tête vers lui.


    — Et où vas-tu aller ? T’as oublié ce qu’il y a dehors ?


    — J’en ai rien à foutre ! cria Joachim.


    Il ouvrit la porte et la claqua une fois le seuil franchi. Un silence pendant lequel Fred poussa un long soupir. Il se frotta les yeux avant de se tourner vers le fameux livre qu’il avait feuilleté. Il le referma. C’était un genre de vieux grimoire, avec une couverture en cuir parsemée d’étranges symboles. Fred finit par s’asseoir, presque comme si Marion n’était plus là. Celle-ci avait envie d’uriner. Elle devait rentrer chez elle.


    Mais…


    — Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


    Fred releva la tête, les yeux hagards, comme s’il ne saisissait pas l’intérêt de cette question. Enfin, il répondit :


    — On est au 420, chemin des gueules-de-loup.


    Devant l’air circonspect de Marion, il précisa :


    — On n’est pas très loin de chez toi. Tu remontes la rue, tu pars sur la gauche et tu marches jusqu’au croisement. Là, tu redescends et normalement, tu devrais te retrouver. Mais longe bien les murs, sinon tu vas te perdre à cause du brouillard.


    Incrédule, Marion toisa l’homme qui en vint à lui adresser un sourire triste.


    Il me laisse partir ?


    Lentement, elle se dirigea vers la porte, à pas chassés. Elle marcha sur le cercle, le sel craqua sous ses semelles. Le couteau toujours pointé vers Fred, Marion ne le lâcha pas des yeux. Elle se sentit rapidement mal à l’aise. Les iris gris vert de cet homme à l’allure tranquille avec sa robe de chambre brune et ses pantoufles de vieux garçon avaient quelque chose de paradoxalement dérangeant. C’était comme se faire observer par un charognard vicieux. Son regard était… baveux. Et les mots de Judith bourdonnaient dans sa tête : quand ces gamines avaient vos queues dans la bouche. Et elle sut exactement à quoi il pensait. Elle eut envie de lui cracher au visage, de le poignarder de la même manière qu’elle l’avait fait avec Judith. Elle se demanda d’ailleurs si ce n’était pas la meilleure chose à faire : le tuer, car elle avait l’intime conviction que si l’occasion se présentait… il n’hésiterait pas à la…


    Marion entra en contact avec la porte. Elle envoya une de ses mains sur la poignée tout en continuant à diriger sa lame vers Fred, la baissa et ouvrit. Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur : le sempiternel brouillard, les lampadaires et leur lumière fantomatique… À droite, au loin, elle aperçut une lueur orangée et des panaches de fumée noire se mélanger à la brume. Elle entendit le ronflement crépitant de l’incendie. Sûrement la maison de Joachim, encore en train de brûler.


    — Hey !


    Marion étouffa un cri et revint à Fred qui venait de la héler. Il était toujours assis, la fixant avec lassitude.


    — Je sais pas ce que tu as entendu. Je sais pas combien de temps tu as fait semblant de dormir… Mais c’était pas contre toi. C’était une idée de Judith de t’amener ici. Elle pensait que sacrifier une vierge pourrait… enfin bref… Fais gaffe… parce que ce qu’il y a dehors… eh bien, ça ne va pas mourir d’un coup de couteau, tu peux me croire…


    Il marqua une pause. Marion baissa son arme, attendant silencieusement qu’il lui révèle autre chose, malgré son envie pressante et son souhait de partir loin de ce type. Peut-être y perçut-il un apitoiement dans le geste de la jeune fille, car il reprit, avec une note d’espoir dans la voix :


    — Tu peux rester ici, si tu veux… tu seras en sécurité.


    Marion ne put s’empêcher d’afficher un rictus dégoûté.


    — Va te faire foutre, connard !


    Et elle sortit pour lui claquer la porte au nez. Sans attendre, elle s’éloigna rapidement. Qui sait si ce malade prenait la mouche et se mettait à la pourchasser. Ce ne fut pas le cas et Marion commença à remonter la rue quand elle entendit un cri déchirant. Cela provenait de la maison en feu qui, dans le brouillard, se résumait à une aurore jaunâtre étouffée par une filandreuse étoupe grise et une fumée noire. Les cris retentirent de nouveau. Marion reconnut Joachim. Ses plaintes devinrent des hurlements de douleur au timbre enfantin, comme si l’horreur qu’il était en train de subir était telle qu’elle le faisait régresser à l’état de chérubin apeuré.


    Marion pria pour ne jamais croiser ce qu’il y avait dans le brouillard et continua à remonter la rue, tenant fermement son couteau encore rouge de sang.


    

  


  
    Chapitre 14


    03h57


     


    Moins de dix minutes après s’être lancé à la recherche de sa fille armé de sa lampe torche, Étienne Linerti dut bien admettre qu’il s’était perdu dans le brouillard.


    Bordel… mais comment me suis-je débrouillé ?


    Lorsqu’il était tombé dans une impasse et avait fait demi-tour, il avait été persuadé de prendre exactement le même chemin en sens inverse. Il aurait alors dû se retrouver devant chez lui, mais avait atterri sur le perron d’une maison totalement inconnue. Il avait tenté de se repérer, mais n’avait fait que s’égarer davantage, au point d’en venir à maudire sa fille.


    Pourquoi faut-il toujours que cette merdeuse me fasse chier ?


    La mémoire d’Étienne le bombarda d’images de Marion. Il la revit à trois ans dessiner sur les murs de leur appartement, à cinq ans quand elle avait jeté avec colère son bol de chocolat chaud par terre, à huit ans quand elle avait cru bon de ramener un chat errant atteint de la teigne à la maison, contaminant toute la famille (sans parler du fait que ledit chat soit resté avec eux après avoir coûté une fortune en frais vétérinaires pour finalement mourir d’une tumeur deux ans plus tard), à douze ans quand elle l’avait traité de con. Mais il revit aussi le jour de sa naissance, ses anniversaires, ses câlins, ses fous rires… Il la revit sourire et pleurer. Il la revit l’appeler papa.


    Étienne se frotta les yeux pour en chasser les premières larmes.


    Je dois (la perdre) la retrouver.


    Étrangement, il avait toujours eu ce sentiment paradoxal vis-à-vis de ses enfants. Ce mélange d’amour et d’amertume, cette sensation que Marion et Aurélien le comblaient autant qu’ils parasitaient sa vie. Il s’était souvent demandé si tous les parents ressentaient ou avaient ressenti ce genre de chose.


    Il n’avait jamais osé en parler à Sylvie, de peur qu’elle ne le juge comme un homme sans cœur, sans émotion… comme un monstre.


    Comme papa.


    Mais peut-être le devrait-il… Peut-être même – et il se surprit à l’imaginer à cet instant précis, perdu dans le brouillard – que Sylvie ressentait ça également. Peut-être que beaucoup de parents avaient déjà souhaité que tout disparaisse, ne serait-ce que quelques heures, quelques minutes, pour avoir un peu de paix.


    Est-ce pour ça que papa est parti ? Pour avoir la paix ?


    Les réflexions d’Étienne dévièrent alors sur ses prochains congés, cette promesse de sérénité, d’abandon, de retour à l’insouciance et à la liberté. Une pensée totalement égoïste, mais qui eut pour effet de le revigorer, allant même jusqu’à chasser la peur de la nuit, du brouillard et de ce qu’il renfermait… jusqu’à ce qu’il entende de nouveau le bruit d’effondrement.


    Il se figea. C’était quelque part dans le lotissement, mais plus à l’est. Non, ridicule. Il pensait à cette direction uniquement parce que ça venait de sa gauche et qu’il croyait marcher vers le sud. En réalité, il n’avait aucune idée d’où se situaient les points cardinaux depuis sa position. La peur lui griffait à nouveau les côtes. Il essaya de ne pas en tenir compte et continua d’avancer, d’un pas plus lent, cherchant des plaques avec des noms de rues, des numéros, des panneaux indicateurs… Il s’approcha des demeures, espérant reconnaître une façade, un jardin ou…


    — Mais qu’est-ce que…


    À travers le brouillard, la lampe torche d’Étienne n’éclaira pas une maison de deux étages, mais un immense trou béant. Il dut même plisser les yeux et atteindre le bord pour être sûr de ce qu’il voyait. Mais aucun doute, s’il devait y avoir une construction au 312, rue inconnue, celle-ci s’était entièrement volatilisée. Les fondations aussi semblaient avoir été aspirées par cette profonde fosse conique. Il ne restait plus que de la terre retournée, quelques briques brisées et tuiles fendues… et… serait-ce du sang tout au fond ?


    Tap… tap… tap…


    Étienne pivota d’un coup, cloisonnant sa bouche pour laisser son cri résonner entre ses mâchoires crispées. Il balaya le brouillard de son faisceau lumineux, presque comme s’il menaçait les ombres avec une épée invisible.


    Tap… tap… tap…


    Des bruits de pas. Il en était certain.


    Quelqu’un marchait lentement, pieds nus.


    — Marion ? appela-t-il tout doucement.


    Pas de réponse. Mais les pas se rapprochaient. Bientôt, une silhouette floue se crayonna dans l’air grisâtre. Ce n’était pas Marion. Étienne agita sa lampe pour faire signe à l’inconnu.


    — Par ici ! Vous vous êtes aussi perdu ?


    La personne suivit la voix d’Étienne, s’avançant d’une démarche craintive, hésitante. Aurait-elle peur ? L’inconnue se dessina plus précisément : une femme menue, effectivement pieds nus, de longs cheveux bruns, vêtue d’une chemise de nuit et…


    — Bon Dieu ! s’exclama Étienne lorsqu’elle se planta devant lui, la tête basse, le regard vide, tremblant de tous ses membres.


    Elle était couverte de sang, des pieds à la tête.


    — Vous… vous êtes blessée ?


    Aucune réponse. Ses lèvres remuèrent, ne laissant échapper que de timides sanglots. Ahuri, Étienne dut tenir sa lampe à deux mains pour ne pas la faire trembler. L’inconnue avait approximativement le même âge que lui, peut-être un peu plus jeune. Ses yeux noisette étaient devenus deux billes noires où tournoyait une terreur infinie et ses traits fins s’étaient crispés en un masque d’effroi. Des larmes avaient tracé des lignes blanches sur ses joues pourpres. Elle avait quelques écorchures aux bras et aux jambes, mais rien qui expliquait une telle profusion d’hémoglobine.


    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-il.


    Aucune réponse.


    — Comment vous vous appelez ? Moi, c’est Étienne.


    Léger mouvement des lèvres. Elle finit par murmurer :


    — Cé… Célia.


    — D’accord, Célia… Vous êtes seule ? Quelqu’un est-il blessé ? Vous avez de la famille ? Des enfants ?


    Imperceptible acquiescement. Étienne n’était pas sûr qu’elle ait dit oui, mais elle se mit à parler :


    — Ils… ils…


    Ses mots éclataient comme des bulles de savon, elle était prête à fondre en larmes. Étienne comprit qu’elle devait également chercher quelqu’un. Mais tout ce sang… Il posa une main sur son épaule pour tenter de la rassurer.


    — On va les retrouver. Moi aussi, je cherche ma fille. Elle se nomme Marion. Vous l’avez peut-être…


    — mangés… Ils… Tous… Mangés… Ça les a mangées… Mes petites chéries…


    Étienne retira sa main, comme si le sang qui recouvrait Célia était devenu brûlant. Il hésita à lui demander de répéter… mais il avait forcément mal entendu :


    — Que… Qu’est-ce qu’il s’est vraiment passé ? balbutia-t-il.


    Célia leva les yeux vers lui. Son regard était maintenant inquiétant, Étienne n’aurait su dire si elle allait basculer dans l’hystérie ou si elle allait le menacer de mort.


    — C’est venu d’en dessous… Sous la maison… Tout tremblait… Et puis… Les dents… Ces énormes dents… Et… Jean d’abord… Puis les filles…


    Sa voix se brisa et les larmes se remirent à couler. Ses mains agrippèrent ses cheveux. Elle commença à les tirer.


    — J’entends encore leurs cris… Je l’entends encore les manger…


    Étienne sentit une nausée bileuse encombrer son œsophage. Il prit de grandes inspirations pour ne pas vomir. Il n’arrivait pas à imaginer ce qu’il s’était passé. Mais les mots de Célia et le sang qui la recouvrait lui instillaient des horreurs au point de le rendre presque malade. Il aurait aimé lui dire que tout allait s’arranger. Il aurait voulu être cette personne rassurante et sûre d’elle. Mais impossible d’endosser ce rôle héroïque quand la femme en face de lui avait certainement perdu son mari et ses enfants en une soirée.


    Le jour de mon anniversaire.


    Étienne fut pris d’un étrange et ridicule sentiment de culpabilité. Puis l’image de sa famille l’entourant alors qu’il soufflait ses bougies avec un jour d’avance clignota quelques secondes dans son esprit. Ils étaient en danger. Eux aussi pouvaient mourir. Lui aussi pourrait être couvert de sang…


    Je dois les retrouver !


    Il allait demander à Célia de l’accompagner quand il crut entendre un cri au loin.


    J’ai rêvé ?


    Il écouta attentivement. Quelques secondes après, une détonation retentit.


    Par réflexe, Étienne se baissa, prêt à se mettre à l’abri. La jeune femme, quant à elle, poussa une plainte humide et tomba à genoux avant de se boucher les oreilles. À n’en point douter, c’était un tir d’arme à feu. Son écho disparut à peine qu’un second secoua la brume. La cavalerie était-elle enfin arrivée ? Sylvie et les enfants allaient-ils être hors de danger ?


    Aiguillonné par une adrénaline d’espérance, Étienne manqua de partir précipitamment dans la direction d’où il pensait avoir entendu les tirs. Mais il ne pouvait s’en aller sans Célia. Il s’accroupit face à elle.


    — Venez, nous ne pouvons pas rester là.


    Célia ne bougea pas. Tremblante, elle se compressait toujours les oreilles, les yeux fermés, attendant que le cauchemar se termine. Étienne lui prit alors tendrement les mains. La malheureuse eut un mouvement de recul.


    — Célia, écoutez-moi, s’il vous plaît, dit-il avec douceur mais suffisamment fort pour qu’elle l’entende.


    Elle ouvrit des yeux noyés de larmes et abaissa ses bras.


    — On doit partir. On doit trouver un abri. Vous êtes d’accord ?


    Ses prunelles frémirent, comme si elle essayait de comprendre. Finalement, elle acquiesça et Étienne lui sourit. Il se releva en premier, puis il l’aida à se mettre sur ses jambes. Il ne lui lâcha pas la main.


    — Allez, on y va.


    

  


  
    Chapitre 15


    04h01


     


    — Mec, t’es sûr que tu sais où tu vas ?


    Aurélien et Nicolas erraient dans le brouillard depuis ce qui leur semblait être une éternité. Ils n’avaient pour l’instant croisé la route d’aucune créature. Cependant, la nuit avait craché des cris de terreur et bougonnait des bruits effrayants. Restant sur le trottoir et longeant des clôtures ou des murets, ils avaient fini par remarquer que certaines maisons, de façon aléatoire, avaient disparu, englouties sous terre, ne laissant à leur place qu’un immense trou. Nicolas avait eu l’impression qu’un fourmilion géant était passé par là et avait emporté les demeures dans son sillage… ou son ventre. Parmi les villas intactes, certaines étaient allumées et une ou deux fois, les garçons avaient tout juste aperçu des silhouettes aux fenêtres : famille, couple ou personne seule, tous se résumant à des ombres anonymes dans des carrés de lumière flottant dans le brouillard. Nicolas avait proposé de taper à l’une de ces portes pour demander leur chemin, mais Aurélien insistait pour continuer :


    — On y est presque !


    — Mais t’arrêtes pas de dire ça alors qu’on fait que tourner en rond.


    — La maison de Mme Meeresbaum est à trois rues de la mienne, c’est impossible qu’on ne trouve pas.


    — C’est pourtant ce qu’il se passe.


    Aurélien sentit la moutarde lui monter au nez. Il serra le fusil, puis finit par le proposer à Nicolas.


    — Tu sais quoi, passe devant, on va où tu veux.


    Nicolas ouvrit de grands yeux, surpris. Il hésita, tendit le bras, mais se ravisa aussitôt.


    — Écoute, mec, je dis pas ça pour te faire chier… Mais y a pas de honte à ne pas connaître son chemin. La prochaine baraque, on sonne et on demande juste où se trouve ta rue.


    Aurélien abaissa son arme. Il réfléchit et finit par admettre que Nicolas avait raison.


    — OK. Maison suivante, on pose la question.


    Nicolas sourit et ils continuèrent. Lorsqu’ils aperçurent des fenêtres allumées, ils virent aussi une étrange lueur orangée au loin. Ils n’étaient pas sûrs de ce que c’était, mais l’odeur de brûlé leur fit vite comprendre qu’il s’agissait d’un incendie.


    — Finalement, il craint ce quartier, laissa tomber Aurélien.


    Ignorant le feu, ils allèrent sonner à la fameuse maison. Sur le perron, ils crurent discerner des bruits de pas, des chuchotements, mais aucune réponse. Nicolas appuya de nouveau sur le bouton. Quelques secondes après, une voix grésilla dans l’interphone. Les garçons entendirent également la personne de l’autre côté de la porte.


    — Qui est là ?


    Un ton grave, sec, mais avec tout de même une inquiétude mal dissimulée.


    — Nous venons d’emménager dans le lotissement, répondit Aurélien. Mais nous nous sommes perdus, on ne connaît pas bien le chemin…


    — Vous n’auriez jamais dû sortir de chez vous. Vous avez vu ce brouillard ? Vous n’êtes pas d’ici ou quoi ?


    Aurélien fronça les sourcils.


    Il est bête ou quoi ? Je viens de lui dire qu’on a emménagé récemment. Évidemment qu’on n’est pas d’ici.


    Il devait avoir affaire à un homme bourru. Il ne lui en tint pas rigueur et continua :


    — On habite rue des glycines. Vous pouvez nous dire par où c’est ?


    — Vous pourriez nous laisser entrer une minute ? demanda Nicolas de but en blanc.


    — Vous laissez entrer ? Vous êtes fous ! Je ne vous connais pas. Vous pourriez être… n’importe quoi !


    Aurélien et Nicolas échangèrent un regard.


    — Mais de quoi vous parlez ? lança Aurélien.


    — Partez, maintenant. Retournez d’où vous venez, rugit la voix.


    — Mais vous ne m’avez pas répondu.


    — Je ne sais pas où c’est ! Allez-vous-en de chez moi !


    Et il finit par taper sur sa porte, faisant sursauter les adolescents. Ils n’insistèrent pas et rebroussèrent chemin, non sans insulter leur interlocuteur.


    — Quel connard celui-là… Et maintenant, on va où alors ? demanda Aurélien.


    — J’en sais rien, mec, je dirais qu’on devrait recommencer avec…


    — Aurélien ?


    Les garçons se tournèrent dans la même direction. D’abord avec crainte, ils se tinrent sur leurs gardes et Aurélien leva son fusil. Mais lorsqu’on prononça à nouveau son nom et qu’une silhouette familière sortit du brouillard, le jeune garçon sentit une onde de soulagement lui parcourir tout le corps.


    Maman ?


    — Marion ?


    C’était bien sa sœur qui venait à leur rencontre. Aurélien n’avait jamais été aussi content de la retrouver. Il manqua presque de se jeter dans ses bras avant de voir le sang sur ses vêtements, son visage, ses mains… et sur la lame du couteau qu’elle tenait.


    — Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? demanda-t-il aussitôt.


    Marion eut un coup d’œil à son t-shirt Kiss éclaboussé de rouge avant de remarquer celui qui maculait son frère et l’odeur qu’il dégageait :


    — Et toi alors ? Nom d’un chien, c’est toi qui pues comme ça ?


    Aurélien voulut la pousser en voyant sa grimace de dégoût, mais il l’ignora, tout comme il ignora le fait qu’elle n’ait pas répondu à sa question.


    — Où est papa ?


    Marion écarta les bras et soupira d’un air désolé.


    — J’en sais rien. On était chez ce couple de vieux et… on s’est endormis. La vieille nous a filé un somnifère ou un truc du genre.


    Aurélien et Nicolas la regardèrent ahuris, puis Nicolas se retourna de moitié.


    — Vous entendez ?


    Aurélien et Marion tendirent l’oreille. Aucun son à part le crépitement lointain de l’incendie.


    — Et vous, qu’est-ce que vous foutez là ? enchaîna Marion, avant d’écarquiller les yeux. Où est maman ?


    Aurélien sentit aussitôt sa gorge se serrer comme si des mains invisibles essayaient subitement de l’étrangler. Comment l’apprendre à sa sœur ? Quels mots utiliser ? Quel ton ?


    — Toi non plus, tu ne me croirais pas si je te le disais, finit-il par lâcher d’une voix enrouée.


    Marion fronça les sourcils. Elle frissonna, redoutant ce que ces paroles pouvaient signifier.


    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? interrogea-t-elle avec gravité.


    Aurélien baissa les yeux. Marion le saisit par les épaules.


    — Putain, réponds-moi ! Pourquoi vous n’êtes pas à l’hôtel ? Pourquoi maman n’est pas avec vous ?


    Aurélien releva la tête. Les larmes coulaient sur ses joues tandis qu’il se forçait à soutenir le regard médusé de sa sœur. C’est alors qu’elle comprit. C’était surréaliste, absurde, aberrant, mais elle le comprit en un éclair. Ce fut si rapide et douloureux qu’elle avait l’impression de s’être fait attaquer par un essaim de milliers de guêpes invisibles. Et pourtant, elle ne put s’empêcher de poser la question, comme un ultime espoir :


    — Où est maman, Aurélien ?


    La réponse resta au bord de ses lèvres et lorsqu’il trouva la force de la sortir de sa bouche, Nicolas leur cria :


    — Merde, mais vous n’entendez pas ?


    Aurélien et Marion le foudroyèrent du regard… avant d’entendre à leur tour. Si Marion ne savait pas à quoi s’attendre et essaya de deviner de quoi il s’agissait, Aurélien le sut immédiatement et une phrase ironique résonna dans sa tête alors qu’il sentait ses entrailles se contracter de terreur :


    Quand on parle du loup…


    Dans l’air, les trois adolescents perçurent les vibrations de pas lourds et lents. Diffus d’abord, ils devinrent de plus en plus nets, et bientôt, on entendit également la profonde respiration.


    — On doit se barrer, dit Nicolas tendu et prêt à courir à toute vitesse.


    Aurélien se crispa aussi. Non pas pour fuir, mais pour utiliser le fusil qu’il tenait fermement. La chose qui avait tué maman approchait. Et au cœur de l’ouragan de peur qui remuait tout son être, grondait la colère et le désir de vengeance.


    — Mais qu’est-ce que…


    La question de Marion mourut dans une aspiration d’angoisse lorsqu’elle aperçut, comme moulé dans la brume, avant même que le corps gigantesque ne se devine, l’œil rouge du cyclope.


    — C’est lui ! fit Nicolas. Vite, on court !


    Mais Aurélien ne bougea pas. Il leva maladroitement son fusil. À côté de lui, Marion se mit à haleter. Elle recula d’un pas avant de poser une main sur l’épaule de son frère. Le géant approchait et son corps gris strié de noir apparut.


    — Aurélien, il faut se barrer, dit Marion.


    Le regard du cyclope les irradia de rouge. Nicolas s’éloigna.


    — Moi, je me casse, j’veux pas mourir !


    Marion tira Aurélien, mais il ne bougea toujours pas, levant son fusil vers l’œil du monstre. Sa sœur insista.


    — Ne sois pas con !


    — Il a tué maman, lança Aurélien, la voix pleine de colère. Il a tué maman !


    Et il fit feu.


    Le recul le fit trébucher en arrière et Marion poussa un cri, alors qu’il tombait sur elle. Comme seul effet à ce tir, le monstre éructa un braillement lugubre et profond, comme le courant d’air exulté d’une caverne. Il continua son avancée. Le front baigné de sueur glacée, Aurélien se remit sur pied, leva son fusil et fit feu de nouveau. Marion, accroupie, s’était bouché les oreilles. Cette fois-ci, le frère et la sœur virent la chevrotine éclater une partie des dents noires de la créature. Sans desserrer les mâchoires, le monstre meugla, mais ne montra aucun autre signe de gêne, avançant imperturbablement vers les enfants.


    — Merde !


    Aurélien essaya de casser le fusil. Marion se releva et le prit par le bras pour le tirer vers elle, mais il s’en dégagea avec une force qui surprit sa sœur.


    — Putain, Aurélien, déconne pas ! cria-t-elle en reculant.


    L’adolescent réussit à ouvrir son arme.


    — Il a tué maman ! Il a tué maman !


    Il attrapa les cartouches dans sa poche, en glissa une dans la chambre, mais la deuxième lui échappa et tomba par terre. Il voulut s’accroupir pour la ramasser, mais une ombre rouge le recouvrit. Il leva les yeux et fut englouti par celui du cyclope. Il était tellement près de lui qu’il pouvait voir les veines pulser dans son globe oculaire. Il n’y avait ni iris ni pupille, juste cette fournaise de rage dans laquelle agonisait et brûlait le moindre reflet, la moindre parcelle de lumière. Et pour la première fois, il put le sentir : l’odeur de poussière et de marécage. Une pestilence totalement surnaturelle. Et paralysé d’effroi, il ne vit pas les doigts du monstre l’enlacer.


    — Aurélien ! cria Marion.


    Surpris par la poigne du géant, Aurélien lâcha son fusil. Il se mit à hurler de peur. La main humaine et cendreuse recouvrait tout son corps, seules sa tête et ses épaules étaient à l’air libre. Il sentit ses pieds quitter le sol. Il tenta de remuer pour se libérer, mais il ne pouvait bouger que son cou, ses autres membres complètement bloqués par l’étau du cyclope. L’œil rouge ne le lâchait plus, mais c’était vers une nouvelle horreur qu’il se dirigeait : vers la monstrueuse bouche aux dents écharpées.


    — Non ! Pas ça, hurla-t-il.


    Le géant lui répondit en ouvrant la gueule. Et ce qu’elle renferma fit pousser à Aurélien un cri enfoui en lui depuis des années, celui d’un tout petit garçon, d’un chérubin qui subissait le traumatisme d’une première terreur pure. Car il y avait dans la cavité buccale du cyclope, non pas une langue, mais un nid de serpents, sifflant et crachant, rampant et glissant au milieu d’os et de crânes humains.


    — À l’aide !


    Le souffle nauséabond du monstre lui retourna le cœur. Et à l’approche de l’adolescent, tous les reptiles luisants se dressèrent dans un même mouvement, le foudroyant de leurs yeux aussi rouges que celui de leur maître.


    — Maman ! Maman !


    Soudain, la moitié des têtes triangulaires explosèrent en pétales de sang noirs dans un flash rageur. Des éclats de dents voltigèrent et le monstre gémit de douleur avant d’éloigner Aurélien de sa gueule maléfique.


    — Lâche-le ! Lâche-le, saloperie !


    Aurélien regarda sur sa droite. Marion avait récupéré le fusil, l’avait chargé, et avait tiré une première cartouche, faisant mouche. Elle s’était déplacée sur le côté pour ne pas avoir son frère dans la ligne de mire.


    — Viens me chercher, cria-t-elle. Viens me bouffer aussi !


    Aurélien était ahuri. Il n’était plus capable de parler ni même de hurler. Figé, il regardait sa sœur agiter son bras pour attirer l’attention du cyclope. Elle lui parut terriblement loin. Mais il crut qu’elle s’approchait quand le monstre braqua sa vision brûlante sur elle. La gueule perpétuellement ouverte, ses langues de serpents sifflant à l’unisson dans sa bouche, il avança vers la jeune fille. Il allait se précipiter sur elle, la renverser, la piétiner.


    Il va la tuer comme maman !


    — Marion, sauve-toi, parvint à crier Aurélien toujours prisonnier de la poigne du géant.


    Mais sa sœur ne l’écouta pas : elle leva le fusil, prit son temps pour viser et, les dents serrées, tira son dernier coup. La balle traversa l’œil du cyclope. Le globe oculaire éclata dans un horrible bruit de succion. Un nuage de sang éclaboussa la route, les lampadaires et même la maison la plus proche. Aurélien et Marion furent maculés d’hémoglobine et alors que des torrents visqueux dégoulinaient de l’orbite crevée, le géant poussa un cri effroyable. C’était un grondement guttural terrifiant, un hurlement souterrain mêlé aux sifflements des serpents, comme rugi par des chimères muselées depuis le fond d’une fosse profonde. Le monstre tomba à genoux, son bras s’abaissa et il lâcha Aurélien qui roula sur le bitume. Celui-ci se dépêcha de s’éloigner de la créature. Marion le rejoignit et ils se tinrent à bonne distance du cyclope qui avait plaqué ses deux mains énormes sur son œil crevé, le sang cascadant entre ses doigts. Il gémit encore quelques secondes et finit par s’effondrer de tout son poids, faisant trembler le sol et éclater le verre des lampadaires.


    Le silence tomba. Aurélien et Marion écoutèrent leurs respirations haletantes sans lâcher des yeux le monstre couché dans une position grotesque, la bouche partiellement ouverte, les serpents de sa langue dépassant de ses dents noires pour se noyer dans son sang qui s’étendait autour de lui en une large flaque gluante.


    — Il est mort ?


    Aurélien et Marion manquèrent de sursauter. Nicolas s’était rapproché et avait posé la question avec une intonation idiote. Ils ne lui répondirent pas. Aurélien tremblait. Il ne pouvait détacher son regard du monstre que la brume commençait à recouvrir, pareille à un linceul.


    Nous l’avons tué. Mais ça ne la ramènera pas.


    Il avait l’impression que sa mère était morte une deuxième fois. La première, ce fut réel, brutal, sans appel. Cette fois-ci, elle était vengée, elle n’était plus cette âme errante dans l’esprit d’Aurélien, cette gangue de prémices d’injustice obsessionnelle qui aurait enflé comme une tumeur dans son cerveau et qui n’aurait pu guérir qu’à la mise à mort de celui qui l’avait privé de mère. Cette fois-ci, elle était sortie de lui, laissant un vide dans son cœur. Et sa mémoire allait passer le reste de sa vie à remplir ce gouffre avec des souvenirs friables. Il en prit conscience et cela le mit dans une colère noire. La poitrine toujours douloureuse, il prit le fusil des mains de Marion, rechargea, visa le cyclope, amorça le chien et appuya sur la détente. Un tir, deux tirs. Et il recommença. Il n’avait maintenant plus de cartouches. Il continua cependant à presser sur la gâchette. Une fois, deux fois, trois fois, quatre fois, cinq fois, six fois… Il s’approchait de plus en plus près. Les larmes dévalèrent ses joues et quand il pataugea dans la mare de sang, il retourna l’arme, la prenant par le canon et frappa le visage du monstre avec sa crosse. Il cassa une de ses dents, ce qui fit glisser une nouvelle liasse de serpents morts hors de sa bouche. Il piétina alors les têtes triangulaires, les réduisant en bouillie rouge. Marion et Nicolas ne l’en empêchèrent pas. Quand la rage lui passa, il sanglota encore un instant, s’essuya les yeux et revint auprès de sa sœur et de son ami. Il avait laissé le fusil derrière lui : la crosse s’était brisée.


    Plus rien ne bougea pendant quelques secondes. Puis Marion ne put se retenir de demander, pour être sûre d’avoir bien entendu :


    — Alors… maman…


    Elle ne put finir de poser la question. Elle préféra étouffer son chagrin et enfouir son visage dans ses mains. Aurélien baissa la tête :


    — Elle n’a pas pu sortir de la voiture. Elle nous a dit de partir nous mettre à l’abri.


    Marion s’éloigna de quelques pas, s’isolant, reniflant.


    — Elle n’a pas souffert, mentit Nicolas.


    Aurélien entendit à nouveau ses cris. Il savait que son ami voulait bien faire, mais s’il l’ouvrait encore, il ne pourrait s’empêcher de lui coller sa main dans la figure. Heureusement, une autre voix retentit dans le brouillard :


    — Y a quelqu’un ? Marion ?


    Les enfants relevèrent la tête et se retournèrent d’un coup. Ils virent le faisceau lumineux d’une lampe flotter dans la brume.


    — Ohé !


    Marion et Aurélien appelèrent en même temps :


    — Papa ?


    Et Étienne Linerti apparut. L’inquiétude sur son visage fut balayée par le soulagement.


    — Bon Dieu, vous êtes là !


    Il s’avança vers eux, accompagné d’une silhouette féminine.


    Maman ? pensèrent ensemble Marion et Aurélien.


    Mais la dame qui arriva avec leur père, couverte de sang, n’était pas Sylvie Linerti.


    Nous ne la reverrons plus.


    — Mais enfin, où est votre m…


    Et ses enfants se précipitèrent dans ses bras et se mirent à pleurer pour qu’il ne termine pas sa phrase.

  


  
    Interlude : Aurélien


    Après le déménagement


     


    Depuis le cambriolage, Aurélien avait développé un genre de toc qui le menait à rebrousser chemin dès qu’il sortait de chez lui pour vérifier que la porte d’entrée était bel et bien verrouillée. Même si ce n’était pas lui qui avait tourné la clé, il fallait qu’il revienne sur ses pas pour contrôler que le pêne s’était correctement glissé dans la gâche. Et il n’avait cure des réflexions de maman qui lui assurait qu’elle venait de le faire.


    Je ne veux pas revivre ça.


    Le cambriolage. Se faire voler chez soi. Le pire retour à la maison que l’on puisse connaître. Chaque instant était resté gravé au laser dans sa mémoire. La découverte de la porte forcée, l’angoisse montante de ses parents, la sienne… Marion avait été peu affectée. Elle était la moins matérialiste de la famille. Maman avait juré en ayant perdu ses bijoux, mais s’était dépêché de relativiser en comptant sur l’assurance. Aurélien avait fait de même en se disant que les sauvegardes de ses jeux étaient dans le cloud, et que sa console pourrait être rachetée. Mais papa… il était devenu fou de rage. Tous ses travaux, ses dessins, étaient conservés dans l’ordinateur et les disques durs. Et tout avait disparu. Quelques jours plus tard, il s’était calmé en retrouvant une partie de ses données sur des clés USB qui avaient échappé à la rafle, et dans des mails ou des dossiers archivés sur un drive. Mais la plupart des travaux récents étaient tout bonnement perdus.


    Aurélien ne se souvenait pas avoir déjà vu son père si las et épuisé. À tel point que son mal-être paraissait palpable, physique, ou pareil à une désagréable odeur capiteuse, étouffante. C’était comme si un champ d’ondes négatives avait entouré Étienne Linerti pendant plus d’une semaine, empêchant sa famille de l’approcher. Maman lui avait laissé du temps. Ce que n’avait pas fait Marion. Elle semblait se moquer de la situation, se montrant égoïste, ce qui n’avait clairement pas arrangé les choses.


    Déjà qu’elle abuse souvent avec son sale caractère.


    Pendant un moment, Aurélien s’était senti mal lui aussi. Ça ne s’expliquait pas concrètement. C’était comme une sorte de démangeaison sous la peau qu’on ne pouvait pas gratter. Ou la croûte gênante qui survenait après une blessure et qui pouvait se détacher au moindre accrochage, rouvrant une plaie à vif. Sans en prendre conscience, il l’attribuait à son père : son aura sombre l’avait contaminé et il ne guérirait de ses affres qu’une fois que papa irait mieux.


    Mais ce ne fut pas le cas.


    Même après qu’Étienne fut passé à autre chose, au grand soulagement de Sylvie, Aurélien avait toujours cette cloque invisible dans le dos. Un gros bouton douloureux au centre de sa colonne vertébrale qu’il ne pouvait nullement atteindre. Les cambrioleurs s’étaient introduits chez lui pour le voler comme un moustique s’était glissé sous son t-shirt pour boire son sang, laissant derrière lui un hématome boursouflé : l’anxiété.


    Il en avait parlé à maman. Elle lui avait répondu que ça allait passer, que c’était comme un petit traumatisme, qu’à son âge, c’était normal. Marion avait essayé de le rassurer, mais comme papa, elle n’était pas très douée pour ça. Et c’était justement avec son père qu’Aurélien aurait voulu échanger, car lui aussi avait été sévèrement piqué dans le dos.


    Il aurait voulu le lui dire.


    Il aurait voulu se confier.


    Mais s’il y avait bien une chose à laquelle Aurélien ne se risquerait pas avec son père, c’était bien parler de ses problèmes, de ses doutes, de ses peurs. Ça, c’était pour maman. Parfois ça suffisait et parfois non. Papa était là pour penser aux détails, pour faire des blagues, pour regarder un film d’horreur, pour aller au magasin de jouets quand il avait de bonnes notes ou pour remonter les bretelles, confisquer manette et télécommande, mais il n’était pas là pour… parler. Ou même écouter.


    À tel point que par moments, Aurélien s’était demandé s’il n’avait pas été adopté (ce que photos et acte de naissance réfutaient) ou si plus simplement, il n’avait pas été désiré (ce que rien ne pouvait confirmer, excepté l’honnêteté de ses parents, à qui il n’oserait jamais poser la question, en prenant en compte que s’il avait un jour le courage de le faire, la réponse serait forcément, vérité ou mensonge : « Bien sûr que non »).


    La plupart du temps, de telles pensées étaient absurdes : évidemment que ses parents l’aimaient et l’avaient souhaité comme deuxième enfant. Mais depuis le cambriolage, ses idées noires lui revenaient plus fréquemment, surtout concernant papa. Une espèce d’instinct infantile avait perçu dans cet évènement traumatisant, dans cette intrusion délictuelle, la cause d’une brisure au sein des liens familiaux. Une cassure presque irréversible, mais que le déménagement pouvait arranger. Maman avait parlé de « nouveau départ ». Ça avait plu à Marion, même si elle n’avait pas apprécié changer de quartier et d’école. De son côté, Aurélien avait vu ça comme l’occasion de réparer la famille.


    Ou plutôt de guérir papa.


    Et par extension, de le guérir lui, de faire disparaître le bouton de moustique. Et pour cela, hors de question que le foyer soit de nouveau visité par des… parasites ? Aussi, le toc était apparu. Ça n’en était pas vraiment un… mais Aurélien ne savait pas comment le nommer autrement. Ça n’avait pas d’importance.


    Ce qui compte, c’est que plus personne ne vienne chez nous !


    

  


  
    Chapitre 16


    04h32


     


    Il avait retrouvé sa fille.


    Son soulagement se mêla à un sentiment de fierté. Il avait réussi. Marion était vivante. Marion allait bien. Il n’avait pas échoué en tant que père. Les larmes lui coulèrent. Cependant, l’inquiétude ne tarda pas à revenir, car Aurélien et Nicolas étaient aussi là… sans Sylvie. Sans parler du sang qui les recouvrait et de l’odeur malsaine qui se dégageait d’eux. Il continua de serrer ses enfants contre lui jusqu’à ce que leurs sanglots se turent, puis il se redressa avant de leur demander où était leur mère. Marion et Aurélien se regardèrent, puis son fils lui répondit :


    — Elle est morte, papa. Elle a été tuée. Mais on l’a vengée. Marion l’a vengée.


    L’espace-temps sembla se briser, se résorber sur lui-même. Étienne eut l’impression que son corps était devenu aussi lourd que du plomb, mais qu’il aurait pu s’envoler au moindre mouvement, comme si la gravité n’avait plus d’emprise sur lui. Les mots d’Aurélien sonnaient comme ceux prononcés dans un rêve lucide : clairs, et pourtant incompréhensibles. Ils résonnèrent dans sa tête en un vacarme inaudible avant de s’étioler et de retomber, goutte à goutte :


    Sylvie


    morte


    tuée


    vengée


    Sylvie… morte… tuée… vengée… morte


    On a tué Sylvie et les enfants l’ont vengée ?


    Mais qui ?


    Quand ?


    Comment ?


    — Qu’est-ce que vous racontez… ?


    Nicolas pointa alors une grande forme noire dans le brouillard.


    — C’est ce monstre, monsieur Linerti. Il a tué votre femme… Et maintenant, il est mort, c’est Marion qui l’a abattu d’un coup de fusil dans l’œil.


    Aurélien et Marion se tournèrent vers lui. Son manque de tact était tel qu’ils ne savaient comment réagir. Quant à Étienne, il n’était toujours pas sûr de comprendre. Muet, il passa entre ses enfants et s’approcha de l’ombre dans la brume. Le cadavre du cyclope se révéla, avachi dans son sang. Étienne resta immobile, les bras ballants, les yeux figés d’angoisse. Qu’est-ce que c’était que ce monstre ? Comment une telle chose pouvait-elle exister ? D’où venait une horreur pareille ? Jamais il ne s’était senti aussi près d’un précipice, de la fin de tout. Cette créature, baignant dans le sang et la brume, le rouge et le blanc (la chair et les fantômes), ébranla son esprit, au point de douter du lendemain, du lever du jour, de l’avenir.


    Le bord du gouffre. La fin du monde. Le retour en arrière impossible.


    Le désespoir.


    Et Sylvie n’était pas là.


    Elle est partie.


    (Elle m’a laissé comme papa…)


    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? finit-il par demander.


    Aurélien et Marion s’alternèrent pour lui raconter ce qui leur était arrivé. Outre le récit de la mort de Sylvie, Aurélien ajouta celui chez Mme Meeresbaum, comprenant la poursuite avec la gargouille et la confrontation avec la cauchemardesque mante religieuse. Marion enchaîna en parlant du trio de dégénérés qui l’avait séquestrée, en précisant qu’elle était persuadée que Mme Cohen était de mèche avec eux. Dans un coin de son esprit, Étienne devina que les kidnappeurs de sa fille étaient les fameux saboteurs de sa voiture. La nausée ne cessait de lui nouer la gorge en réalisant que ses enfants avaient manqué se faire tuer. Enfin, Nicolas demanda qui était la personne qui accompagnait Étienne, ce qui sortit celui-ci de sa catatonie.


    — C’est… Célia, elle s’appelle Célia.


    Il retourna auprès d’elle pour l’approcher des trois adolescents. Il la rassura et les lui présenta. Elle ne pipa mot, ayant tout juste un regard pour chacun d’eux. Étienne expliqua d’une voix atone comment il était tombé sur elle. Il précisa qu’elle aussi avait perdu sa famille. Le aussi tinta tel un glas dans les oreilles des Linerti. Ils se sentirent fracturés, incomplets, et une bile rance leur brûla l’œsophage quand ils comprirent qu’ils ne seraient plus jamais entiers.


    — On ne devrait pas rester ici, dit Nicolas. Il pourrait y avoir d’autres monstres…


    Étienne remua la tête.


    — Oui… Oui, tu as raison. On doit rentrer se mettre à l’abri.


    — Vous vous rappelez le chemin, monsieur Linerti ? Parce qu’Aurélien n’a pas réussi à retrouver…


    — Je t’emmerde, lâcha Aurélien.


    Nicolas eut un mouvement de recul, comme s’il avait encaissé un coup de poing.


    — Hé, mec, c’est pas de ma faute si…


    — Hey ! Il y a quelqu’un ? Vous m’entendez ?


    Une nouvelle voix dans le brouillard. Celle-ci, personne ne la connaissait. Et immédiatement, tout le monde se tint sur ses gardes. Face au silence, la voix reprit :


    — Vous avez besoin d’aide ? Continuez à parler pour que je puisse venir jusqu’à vous.


    C’était un homme. Étienne l’imagina grand, bourru, sûr de lui. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il pensa à un pompier ou un policier.


    — Nous sommes là, lança Étienne.


    — J’arrive, ne bougez pas… Je crois que je vois votre lampe.


    Étienne secoua son bras dans plusieurs directions avec sa torche électrique. Nicolas fit de même avec son téléphone. Aurélien réalisa que le sien s’était cassé dans sa poche, sûrement quand il s’était retrouvé entre les doigts du cyclope. Quant à Marion, elle ne l’avait plus sur elle. Soit Mme Cohen le lui avait pris, soit il était encore chez Fred. Cette dernière possibilité l’écœura. Heureusement qu’il était verrouillé.


    Rapidement, ils aperçurent la lumière de l’inconnu flotter dans la brume. Quand il finit par apparaître, tous virent qu’il s’agissait d’une lampe frontale accrochée à un casque de chantier jaune. Étienne réalisa qu’il n’avait pas si mal imaginé le bonhomme. Il était grand, une tête de plus que lui, d’une forte constitution, mais plus ventripotent que vraiment musclé et avec un visage carré. Il avait de petits yeux marron et une moustache blonde bien taillée sous son large nez. Vêtu d’un pantalon beige et d’une chemise à carreaux bleue, il tenait aussi une lourde pioche, ce qui, avec son casque, lui donnait l’aspect d’un mineur chic, presque une caricature qu’on pourrait trouver dans un magazine de mode décalé. Et dernière particularité, une corde lui ceinturait la taille et son extrémité se perdait dans le brouillard, partiellement tendue, comme si elle était accrochée quelque part au loin.


    — Bonsoir, commença-t-il tout en détaillant Célia, Nicolas et les Linerti. Vous êtes blessés ?


    Mis à part quelques traces sur Étienne et Nicolas, les autres étaient noir et rouge de sang et ressemblaient à des lutins effrayants qui s’étaient baignés dans des flots d’hémoglobine et d’entrailles.


    — Non, mais… nous n’arrivons pas à rentrer chez nous à cause du brouillard, expliqua Étienne.


    — Ah oui, je comprends, dit l’inconnu en secouant la tête, c’est pour ça que j’ai ça.


    Il leur montra sa corde.


    — C’est mon fils qui la tient à l’autre bout. Comme ça, je suis sûr de rentrer à la maison… Moi, c’est Albert. Albert Baret.


    Il tendit une main aux doigts poilus à Étienne. Celui-ci la serra, et se présenta avec Célia et les enfants.


    — C’est vous que j’ai entendu tout à l’heure ? Il y a eu des coups de feu, des cris… et des bruits que je n’explique pas.


    — C’est possible, oui. Nous avons… Je sais pas si vous allez me croire.


    Albert lui adressa un sourire chaleureux, mais un brin goguenard :


    — Oh ! J’ai bien compris que certains ont pété les plombs ce soir. Je les ai vus aussi. Apparemment, des tarés profiteraient du brouillard pour se déguiser en monstres et attaquer les gens. Des dingues qui ont trop regardé de films et qui pensent être dans un de ces jeux vidéo débiles. Vous inquiétez pas, je vous crois.


    Étienne resta quelques secondes hébété et les enfants froncèrent les sourcils, incrédules. Mais c’est en même temps qu’ils comprirent qu’Albert n’avait pas tout à fait saisi ce qui était en train de se passer : les monstres étaient bien réels et ni les films ni les jeux vidéo n’avaient de rapport avec ça.


    — Mais pourquoi vous êtes sortis de chez vous ?


    Étienne hésita.


    — Ça va être long à expliquer…


    — C’est sûr, le coupa Albert. Écoutez, je pense qu’avant l’aube, tous ces dingues seront rentrés au bercail ou décuveront quelque part. En attendant, vous pouvez venir chez moi si vous voulez, et même faire un brin de toilette, car vous ne sentez pas la rose.


    Étienne étouffa un rire gêné. Il eut encore un instant d’hésitation. Jetant un coup d’œil derrière lui, il remarqua que l’horrible créature avait totalement été avalée par le brouillard et qu’Albert ne l’avait pas vue. D’ailleurs, si Albert avait effectivement aperçu des monstres et les avait pris pour des humains déguisés, il y avait fort à parier que si Étienne lui racontait ce qu’il avait vécu depuis son réveil et lui expliquait de quoi il s’agissait réellement, il ne le croirait pas. Et à la vérité, lui-même n’était pas certain de comprendre ce qu’il se passait vraiment : d’où venaient ces monstres ? Que faisaient-ils ici ? Qu’est-ce qu’ils étaient ? De plus, Étienne se fit la réflexion que, contrairement aux enfants et à Célia, il n’en avait pas vu un seul de vivant…


    — C’est bon pour vous ? demanda Albert.


    Étienne finit par acquiescer.


    — Oui, bien sûr. Merci.


    Albert eut un sourire fier.


    — Pas de problème.


    Il tira alors sur la corde deux fois. Celle-ci se tendit et Albert se mit à la suivre lentement pour ne pas lui donner trop de mou. Étienne comprit qu’à l’autre bout de cette laisse, le fils d’Albert était en train de la tirer doucement pour le ramener vers la maison.


    — Suivez-moi et ne me lâchez pas d’une semelle.
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    — Papa, t’es sûr que c’est une bonne idée ?


    Alors qu’ils continuaient tous de suivre Albert, Marion s’était approchée de son père pour lui chuchoter sa question à l’oreille.


    — Pourquoi ça ne le serait pas ?


    — On le connaît pas…


    — C’est quelqu’un du lotissement.


    — Mais papa… j’ai été kidnappée par des gens du lotissement.


    Étienne ralentit légèrement l’allure. Elle avait raison. Il avait encore du mal à assimiler les horreurs qu’Aurélien et elle avaient dû traverser. Il aurait pu ne jamais les revoir. Comme il ne reverrait jamais Sylvie. Soudain, alors qu’il répondait à Marion qu’ils allaient faire attention et qu’ils partiraient aux moindres agissements louches de la part d’Albert, Étienne Linerti réalisa qu’il était maintenant veuf. Le mot palpita dans sa tête pareil à un embryon de pensées déroutantes. Il n’avait plus de femme. Il n’avait plus de compagne. Il se retrouvait seul pour élever deux enfants. Il était (abandonné) veuf.


    Seul avec les enfants.


    Elle m’a laissé seul avec les enfants.


    — Nous y sommes, s’exclama Albert.


    Étienne essuya les larmes qui lui étaient montées aux yeux. La maison d’Albert était tout éclairée : il y avait de la lumière aux fenêtres, au-dessus de la porte d’entrée, et plusieurs lampions étaient disséminés aux quatre coins de la pelouse synthétique. Une guirlande multicolore serpentait sur la clôture blanche – là où était également nouée la corde d’Albert – et Étienne aperçut d’autres lampes et néons dans un coin du jardin. Albert était sur le point de préparer ses décorations pour Noël.


    Ça me paraît si loin.


    Sur la droite, en dehors de la clôture, une dernière applique faisait descendre un cône pâle sur une voiture flambant neuve, une Mercedes-Benz de classe A, un modèle très récent. Immédiatement, Étienne fut persuadé qu’Albert était le genre d’homme à vouloir s’afficher, très m’as-tu-vu. Un gars avec qui il ne pourrait pas être ami.


    — C’est pas risqué toutes ces lumières ? demanda Nicolas à Aurélien. La vieille avait tout éteint pour ne pas attirer les monstres.


    — Ouais… mais n’oublie pas ce qu’elle a dit.


    — Quoi ?


    Et avant qu’Aurélien ne réponde, Albert se mit à appeler son fils d’une voix forte :


    — Rémy ! Rémy, où tu es ?


    Célia se braqua, rentrant sa tête dans les épaules. Étienne la rassura et Marion demanda à Albert de ne pas crier. Celui-ci se retourna, les sourcils levés :


    — Et pourquoi je ne pourrais pas faire ce que je veux dans mon jardin, jeune fille ? Qui plus est avec mon fils ?


    Et à cet instant, la porte s’ouvrit. Un adolescent, probablement de l’âge de Marion, grand de presque deux mètres, sortit de la maison. Très maigre, sa chemise et son pantalon semblaient trop larges pour lui. Il avait les cheveux blonds coupés très courts, le visage ovale et les yeux d’Albert. Marion s’arrêta net et étouffa un « bordel de merde » que son père, son frère et Nicolas entendirent.


    — Ah ! Et pourquoi t’es à l’intérieur ? Je t’avais dit de surveiller la corde.


    Malgré sa taille, le pauvre Rémy répondit d’une voix penaude :


    — J’ai vu un des dingues, p’pa… Et je crois que c’est pas vraiment des dingues…


    Albert retira sa ceinture de fortune et la jeta sur la clôture.


    — Mais qu’est-ce que tu me chantes ?


    — Je… je pense que ce sont de vrais monstres, p’pa.


    Étienne voulut venir en aide au malheureux Rémy, mais à nouveau, la réaction d’Albert le convainc de ne pas insister :


    — De vrais monstres ? Mais enfin, tu t’entends parler, Rémy ? Arrête de faire l’enfant…


    Et tandis qu’il réprimandait son fils, Étienne se tourna vers Marion pour lui demander si elle le connaissait. Aurélien réagit aussitôt :


    — C’est pas le type que t’as piqué à l’autre nana ?


    — La ferme ! crissa Marion entre ses dents. Je n’ai rien piqué du tout.


    Étienne haussa les sourcils :


    — Tu fréquentes ce garçon ?


    Marion prit un air outré.


    — Absolument pas. Il est du lycée, c’est tout.


    Aurélien commença à ricaner quand Albert se tourna vers eux pour les présenter à Rémy.


    — Nous avons des invités… Allez, venez, entrez.


    D’un geste de la main, il leur fit signe de le suivre à l’intérieur. Rémy s’écarta, laissant passer son père. Avant de lui emboîter le pas en compagnie de Celia, Étienne entendit Marion demander à son frère :


    — Et qu’est-ce qu’elle a dit la vieille alors ?


    Aurélien répondit tout bas, s’adressant uniquement à sa sœur et à Nicolas :


    — Qu’on était maudits… Qu’on avait fait quelque chose pour faire venir ces monstres.


    — Ouais, elle a parlé de rituel et de ouija ou je sais pas quoi, ajouta Nicolas.


    — Ne me dites pas que vous avez déjà joué avec une planche de ouija ? lança Marion.


    — Bien sûr que non ! On ne sait même pas ce que c’est ! rétorqua son frère.


    Maudit ? Un rituel ? Du ouija ?


    Étienne se rappela alors l’histoire de Marion avec ses ravisseurs et celle des garçons qui s’étaient retrouvés chez Mme Meeresbaum, ancienne habitante de Salherbes. Additionnés à la brume et à la présence des monstres, ses faits formèrent un mot aussi effrayant que ridicule qui lui troua l’estomac tandis qu’il franchissait le seuil de la demeure d’Albert : sorcellerie !


    L’intérieur de la maison des Baret ressemblait à la double page d’un catalogue de décoration : tous les meubles étaient assortis, mélange un peu dépassé de verre et de bois laqué. Contrairement aux fenêtres de la façade avant, la baie vitrée coulissante menant à l’arrière de la maison avait ses stores baissés. Une odeur de café flottait et Étienne se mit à en espérer une tasse bien chaude. Une fois tout le monde entré, Rémy ferma la porte et la verrouilla. Si Marion évitait de le regarder, lui n’y parvenait pas. Albert éteignit sa lampe frontale et retira son casque pour le poser sur la table. Il avait quasiment perdu tous ses cheveux, mais Étienne était persuadé que plus jeune, il avait eu les mêmes que son fils.


    — Rémy, montre-leur la salle de bain, et trouve-leur des vêtements propres… Fais attention à ce que tu leur donnes. Et… n’hésitez pas à frotter fort, hein.


    — Ok, p’pa.


    D’une voix timide, il demanda à leurs hôtes de le suivre. Il rougit légèrement en passant devant Marion pour ouvrir la marche dans les escaliers. Étienne dit aux enfants d’y aller en premier, qu’il monterait avec Celia ensuite. Albert se gratta le ventre en se dirigeant vers la cuisine.


    — Étienne, c’est ça ? Du café ?


    — Avec grand plaisir.


    — Votre amie aussi ?


    Il demanda à Célia. Sans surprise, celle-ci refusa d’un mouvement de tête.


    — Je ne pense pas, non.


    Aurélien et Nicolas allèrent à l’étage avec Rémy. Marion leur emboîta le pas avec réserve. Seul avec Célia pendant qu’Albert ouvrait un placard pour en sortir deux tasses, Étienne retint un bâillement et fut pris de vertige. Il était épuisé. Il prit appui sur le canapé et secoua la tête pour se donner un coup de fouet. Cela ne fit que remuer ses noires pensées.


    Sylvie n’était plus là.


    Il ne la verrait plus jamais.


    Il était seul avec les enfants.


    Ce n’est pas possible.


    Les gosses avaient dû se tromper. Aurélien et Nicolas avaient été leurrés par le brouillard ou leur imagination. Sylvie ne pouvait pas être morte. Elle était sûrement dehors, à leur recherche, perdue dans la brume, effrayée, en danger, mais vivante. Ça n’avait aucun sens qu’un monstre l’ait tuée. Un monstre qui ne devrait même pas exister.


    « Je vous aime. Faites attention. »


    Étienne se rappela ses derniers mots. La dernière fois qu’il lui avait parlé, c’était derrière une porte, sans la voir. Leur ultime moment ne pouvait pas être ça ! C’était trop aberrant ! C’était trop stupide !


    — Tout va bien ?


    Albert sortit Étienne de ses pensées. Il tremblait et avait les larmes aux yeux. Albert lui tendit une tasse de café fumante, un peu mal à l’aise. À l’étage, l’eau se mit à couler dans la salle de bain. Célia était restée près de la porte d’entrée, le regard fixe. Étienne saisit la tasse.


    — Merci.


    — Je ne sais pas ce qu’il vous est arrivé, mais vous avez une mine affreuse, lui confia Albert.


    Étienne répondit avec un sourire gêné. Il se doutait qu’il devait avoir les traits tirés et des cernes gros comme des valises. Albert proposa à Célia de s’asseoir. Elle ne bougea pas, mais finit par lever les yeux.


    — Je… peux aller aux toilettes ?


    Il la regarda de la tête au pied. Sa joue tiqua légèrement.


    — Bien sûr, c’est ici.


    Il lui indiqua une porte sous l’escalier. Célia s’y rendit sans un mot et s’enferma. Étienne perçut l’inquiétude chez Albert. Vu l’état impeccable de sa maison, il avait sans doute peur que la jeune femme salisse l’endroit avec sa robe ensanglantée.


    — Alors que vous est-il arrivé ? demanda Albert en s’enfonçant dans un fauteuil et en présentant un autre à Étienne.


    Étienne s’y assit et réfléchit à sa réponse. Ses pensées étaient parasitées par la disparition de sa femme. S’il disait la vérité, Albert Baret allait le prendre pour un fou. Peut-être même allait-il le mettre à la porte. Aussi se contenta-t-il de raconter par bribes, en omettant toutes les parties concernant des araignées tueuses ou des monstres effrayants. Il évita également de mentionner la présence de Sylvie. Il sentait que s’il parlait d’elle ou prononçait son nom, il allait se briser comme du verre et fondre en larmes.


     


    À l’étage, au contraire d’Étienne avec Albert, Aurélien et Nicolas ne ménagèrent pas le pauvre Rémy qui eut droit à tous les détails sur la mort de Benoît, la créature qui les avait attaqués chez Mme Meeresbaum et le cyclope que Marion avait abattu. Le fils Baret devint aussi blanc que le savon qu’utilisa Marion pour se débarbouiller.


    — T’es… tu caches bien ton jeu, en fait, se risqua-t-il à dire.


    — Hum, hum, se contenta de répliquer l’adolescente.


    Elle repassa derrière son frère pour lui laver les cheveux, espérant chasser l’odeur qui semblait s’être imprégnée en lui.


    — Vous êtes tombés dans les égouts ? demanda Rémy.


    — Non, mais le monstre qu’on a buté en est venu, répondit Nicolas.


    Les vêtements que prêta le fils Baret aux adolescents étaient trop grands pour eux. Les ourlets et les serrages de ceinture les firent bientôt ressembler à des épouvantails, selon Marion. Comme il avait oublié d’en passer à la jeune fille, celle-ci trouva un gilet et un t-shirt du groupe Nirvana dans ce qui devait certainement être la chambre de la sœur de Rémy. Celui-ci resta sans voix en la voyant, bouche ouverte, pareil à un poisson hors de l’eau.


    — Y a un problème ? demanda Marion, mal à l’aise.


    — Non… Enfin… C’était à ma sœur.


    — Elle n’est pas là ?


    — Non… elle est morte.


    Rémy baissa les yeux et Marion se sentit plus gênée encore.


    — Pardon… tu préfères que je l’enlève ?


    — Non, non, fit le jeune homme en redressant vivement la tête. C’est juste que… ça m’a surpris.


    — C’est arrivé cette nuit ? demanda Aurélien.


    Rémy fronça les sourcils.


    — Quoi ? Non… Elle est décédée dans l’incendie de l’école. Vous ne devez pas être au courant, c’était…


    — Si, si, coupa Marion. Tout le monde en parle encore au lycée.


    — Ah ? fit Rémy.


    — Ta sœur, c’était Amanda Baret ? s’étonna Nicolas.


    Il était devenu livide. Aurélien et Marion se tournèrent vers lui et Rémy acquiesça.


    — Oui, tu la connaissais ?


    Nicolas mit une seconde avant de répondre et Aurélien put sentir l’angoisse pelliculer son front de sueur.


    — Non… Enfin si, mais juste de nom, quoi.


    Rémy sourit tristement avant de s’adresser à Marion.


    — C’est Gaël, le frère de Cassandra, qui lui a offert ce t-shirt. D’ailleurs, je crois que vous êtes voisines, elle habite en face de…


    — Oui, je sais, trancha de nouveau Marion. On n’est pas obligé de parler de tout ça.


    Aurélien fronça les sourcils.


    — Attends, c’est avec la fille des voisins que tu t’es battue ? Les voisins qui se sont fait attaquer ?


    Rémy ouvrit grand les yeux.


    — Attaquer ? Quand ça ?


    Alors que Marion trouvait la situation de plus en plus gênante, elle fut sauvée par son père qui les appela pour redescendre. Et il paraissait inquiet.


    Au rez-de-chaussée, les enfants retrouvèrent Étienne et Albert, leurs tasses de café à la main, en train de fixer la porte-fenêtre au store fermé. Célia était là également, tremblante comme une feuille. Marion allait leur demander quel était le problème, mais Rémy la devança :


    — Qu’est-ce qu’il…


    — Chut ! coupa sèchement son père.


    Plus un bruit, tout juste le claquement des dents de Célia dont les lèvres remuaient fébrilement. Les enfants tendirent l’oreille… et finirent par entendre eux aussi. C’était comme des grincements ou des craquements. Des sons discrets, ceux de brindilles ou de branches qui cassent dans un bois silencieux. Étienne eut la sensation d’être au milieu d’une forêt invisible. Mais les bruits se rapprochaient, devenaient plus précis, plus nets, comme si la chose qui les provoquait s’avançait et, rapidement, sans le moindre doute possible, il fut certain que l’origine des étrangetés se trouvait derrière la maison, dans le jardin.
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    — J’y crois pas, ces petits cons sont entrés dans mon jardin !


    Albert posa sa tasse dans la cuisine avant d’aller à la porte-fenêtre. Il appuya sur l’interrupteur pour relever le store. Le volet commença à s’enrouler souplement, le moteur ronflant à peine, cachant toutefois l’étrange grincement. Albert pressa également le bouton de la lumière extérieure… mais celle-ci ne vint pas.


    — C’est quoi ce bordel ?


    Le store était presque entièrement ouvert, mais les reflets provoqués par les lampes de l’intérieur empêchaient de voir distinctement le jardin. Albert les éteignit donc, plongeant le rez-de-chaussée dans le noir.


    Mis à part Célia qui ne bougea pas d’un pouce, tout le monde s’approcha de la baie vitrée pour regarder au-dehors. Moins épaisse, la brume ne cachait pas totalement le jardin et la salle de bain à l’étage étant restée allumée, un carré de lumière coula par sa fenêtre pour se fondre sur la terrasse, la pelouse synthétique et… l’étrange ondulation tout au fond de la propriété.


    — Mais c’est quoi ce truc ? rumina Albert.


    Tous froncèrent les sourcils. Albert et Étienne avaient presque le nez collé au verre de la fenêtre. De sûr, ce n’était pas des voyous ou des monstres. Cela remuait à peine, comme frôlé par un courant d’air. Les craquements et les bruissements venaient de là. Étienne en conclut rapidement qu’il s’agissait d’un brise-vue… Mais Albert semblait surpris de trouver au fond de son jardin…


    — Des bambous ? Mais d’où ils sortent ?


    Quoi ?


    Étienne ne put s’empêcher de faire quelques pas en arrière. D’une main tremblante, il déposa sa tasse de café sur le comptoir de la cuisine. Une sueur glacée lui coula dans le dos. La réaction d’Albert avait comme tiré une sonnette d’alarme dans les méandres de son subconscient, réveillant son instinct de survie. C’est alors qu’il eut la désagréable sensation de voir son propre jardin, comme si celui-ci l’avait suivi jusque-là. Une pensée absurde à laquelle se superposa la contrariété que lui apportaient ces pousses depuis son emménagement :


    Elles se répandent partout. Même chez les voisins.


    — Papa, on devrait partir, intima Aurélien.


    Il avait envie de dire à son fils qu’il avait raison. Mais il garda le silence, de peur de froisser Albert. De peur de retourner dehors, démuni, perdu, ne parvenant pas à retrouver le chemin de leur maison. Pourtant, son instinct se mit à lui crier qu’il ne devait pas rester ici. Il pensa alors à Sylvie et se sentit plus seul que jamais, angoissé à l’idée de devoir s’occuper de ses enfants.


    Je suis seul avec les enfants…


    Seul avec les enfants…


    Cette phrase prenait la tournure d’une sentence cauchemardesque. Et la peur d’Étienne grandit encore quand il vit les bambous se mettre en mouvement. Il aurait juré avoir halluciné, mais en observant bien le phénomène, il réalisa que certaines branches s’étaient penchées en avant pour onduler très lentement vers la maison des Baret. D’ailleurs, Étienne remarqua que ces bambous n’étaient pas exactement comme les siens, ils n’avaient pas de feuilles…


    Sans se cacher, Marion répéta la suggestion d’Aurélien :


    — P’pa… faut qu’on se casse.


    — Je crois qu’elle a raison, appuya Nicolas.


    — Papa, tu penses pas qu’on devrait fermer le store ? proposa Rémy.


    Et Albert de se retourner pour faire face à tous ceux qui s’éloignaient doucement de la fenêtre :


    — Mais vous allez arrêter de dire des conneries !


    Et tout à coup, le verre de la baie vitrée explosa en milliers de morceaux qui se répandirent sur le sol.


    Tout le monde recula d’un bond en poussant un cri… sauf Albert qui n’émit plus le moindre son. Bouche bée, Étienne vit avec horreur que l’une des tiges de bambou avait fini de traverser le jardin à toute vitesse pour briser la fenêtre d’un seul coup et venir s’enrouler tel un serpent végétal autour du cou du pauvre Albert. Le malheureux en avait eu le souffle coupé.


    — Papa, gémit Rémy.


    Il était paralysé de terreur. Malgré la pénombre, il voyait les yeux de son père injectés de sang se tourner vers lui. Son visage devint violacé, ses lèvres bleues. Albert porta ses mains à la liane mortelle qui le retenait, essayant de s’en libérer. Il tenta de s’éloigner, mais le bambou semblait le maintenir sur place, et ses pieds ne faisaient que glisser sur le carrelage lisse. Ne parvenant pas à desserrer l’étreinte de la branche qui ne cessait d’assurer sa prise, il tendit des mains aux doigts crochus vers Étienne, vers son fils. La bouche écumante de bave, il ne réussit qu’à articuler un pitoyable : « Aidez-moi ». Étienne et Rémy s’avancèrent alors pour lui porter secours, mais un craquement horrible les figea instantanément. Au début, Étienne crut que le bambou avait finalement cédé, mais les yeux d’Albert se révulsèrent et sa tête se braqua subitement dans une position impossible. L’étau de la branche venait de briser sa nuque. Rémy émit un gloussement grotesque quand le corps de son père commença à être parcouru de spasmes. Et il en hoqueta un autre lorsque Albert fut tiré en arrière à la vitesse de l’éclair, le serpent de bambou l’emmenant avec lui dans le fond du jardin comme la langue d’un caméléon happant un insecte. La brume l’avala et de nouvelles branches, dans des craquements osseux, se faufilèrent dans la maison, se tortillant en d’effrayants tentacules.


    — Courez, cria Étienne.


    Il se retourna et fit signe aux enfants de s’enfuir. Marion se précipita sur la porte d’entrée, suivie d’Aurélien, Nicolas et Célia. Verrouillée et les clés n’étaient pas là.


    — Putain, où sont les clés ? jura-t-elle.


    — Je les ai ! lança Rémy, les sortant de sa poche.


    Il contourna la table, accéléra le pas et trébucha aussitôt. Une pousse de bambou venait de s’enrouler autour de sa cheville. Rémy se mit à crier d’une voix aiguë et pathétique :


    — Ah ! Au secours, aidez-moi ! Aidez-moi !


    Étienne avait fait volte-face pour bondir vers lui et l’attraper à deux mains. Il tira pour retenir l’adolescent, mais la liane le maintenait avec autant de force.


    — Tiens bon.


    Mais il glissa, tomba sur les fesses et trois autres branches passèrent au-dessus de sa tête, fonçant sur Célia et les adolescents. La jeune femme couverte de sang poussa de petits cris d’effroi et longea le mur sur sa gauche pour tenter de leur échapper. Marion sortit le couteau qu’elle avait gardé et l’agita pour éloigner les serpents végétaux. Aurélien et Nicolas se courbèrent dans son dos. Sans faire renoncer les lombrics de bois, l’adolescente parvenait à les tenir à distance.


    — Papa, vite ! Il y en a d’autres qui arrivent ! prévint Marion.


    En effet, quatre autres branches rampèrent dans le salon. Aurélien eut alors l’idée d’allumer la maison. Peut-être que ces créatures réagiraient comme la grosse mante religieuse qui les avait attaqués chez Mme Meeresbaum. Ça ne l’avait pas fait fuir, mais ça l’avait aveuglée. Surveillant les bambous des yeux, il recula jusqu’à l’interrupteur près de l’entrée et appuya. La lumière se déversa dans la pièce, surprenant tous ses occupants… Mais les branches ne semblaient nullement gênées. Et tous virent que ces choses n’étaient pas vraiment du bambou contrairement à ce qu’avait dit Albert : elles n’étaient pas faites de matière végétale, mais d’os. Ces branches animées de façon surnaturelle avaient plus que n’importe quoi d’autre l’apparence de colonnes vertébrales lisses et dont la tête se résumait à un crochet. Ce qui rendait le craquement sec de leurs gesticulations plus répugnant encore.


    — N’approchez pas !


    Dans la panique, personne n’avait réalisé que Célia s’était remise à parler, la terreur ayant brisé son mutisme. Recroquevillée dans un angle, elle avait commencé à hurler après s’être aperçue qu’elle n’était plus cachée par l’obscurité. Et les serpents osseux se dirigeaient maintenant vers elle.


    — Non ! N’approchez pas !


    S’ils pouvaient entendre, les appendices n’en eurent cure. Ils s’enroulèrent autour de ses bras et de ses jambes. Célia tenta de leur échapper, mais sans succès. Elle se mit à pleurer quand elle fut soulevée de terre, portée par les tentacules squelettiques. Aurélien et Nicolas lui crièrent de remuer, de bouger dans tous les sens pour les faire lâcher.


    — Mais bordel, allez l’aider ! gronda Marion, se défendant toujours avec son couteau.


    — Non, ne vous approchez pas, lança Étienne.


    Il ne voulait pas qu’ils prennent de risques. Ils allaient bientôt sortir, il allait finir par libérer Rémy. Mais si Nicolas lui obéit, Aurélien écouta sa sœur. Il bondit par-dessus le canapé et agrippa l’un des appendices. L’adolescent n’avait jamais touché quelque chose de semblable : ça avait la texture de la pierre, mais sous ses doigts, il sentait comme un corps mou protégé par une carapace. Il tira et frappa, mais cela ne sembla nullement gêner le tentacule qui continua à s’enrouler autour du pied de sa victime. Les poignets et les chevilles de Célia se mirent à saigner.


    — À l’aide ! cria-t-elle en larmes. J’ai mal ! Par pitié !


    Levant les yeux, Aurélien vit avec horreur que les os vivants tendaient les bras et les jambes de la jeune femme, l’écartelant lentement…


    — Putain, Aurélien, fais quelque chose, aboya Marion.


    Faire quelque chose ? Mais quoi ?


    Aurélien ne s’était jamais senti aussi faible et inutile. Il avait beau y mettre toute sa force, les appendices ne réagissaient pas et continuaient à tirer sur les membres de Célia qui ferma les yeux, hurlant à s’en briser les cordes vocales. Il y eut alors un terrible craquement, puis un autre, comme un crayon qui se casse deux, et enfin, le corps tout entier de Célia se déchira. Aurélien lâcha l’un des tentacules. Nicolas et lui furent les seuls à voir l’horreur en entier, de bout en bout. Un geyser de sang aspergea les murs et les lampes, assombrissant de pourpre le salon. Le mobilier et les occupants furent éclaboussés de rouge. Les organes internes de Célia se répandirent sur le sol dans des clapotements spongieux et ses viscères glissèrent le long des tentacules. Les appendices avaient arraché ses deux jambes et son bras gauche. Avec celui-ci était venue la moitié de son abdomen. Sa tête pendait au bout de son épaule droite encore tenue par l’un des serpents d’os. Les yeux étaient exorbités, vides, et de ses lèvres entrouvertes coulait un filet écarlate. Elle ressemblait à une marionnette sanguinolente qu’un enfant se serait amusé à démembrer. La caricature brisée de Célia resta suspendue en l’air quelques secondes, puis elle fut emportée dans le jardin pour disparaître dans la brume comme Albert avant elle.


    — Mais bordel, papa ! Vite ! cria Marion au bord de la panique.


    L’un des crochets la frappa à l’épaule et lui entailla la chair. Aurélien revint auprès de sa sœur et utilisa l’un des coussins du canapé pour fouetter l’air et éloigner les appendices osseux.


    — Papa, on tiendra pas longtemps !


    Étienne ruisselait de sueur. Les dents serrées, il sentait qu’il allait bientôt lâcher Rémy. Sa peur avait redoublé lorsqu’il avait aperçu du coin de l’œil les membres arrachés de Célia passer par la fenêtre, emportés par les tentacules vers la gueule d’un mystérieux Kraken caché dans le jardin, dans son antre fait de brouillard. L’angoisse le décourageait. Pourtant, il trouva la force de s’avancer, de saisir le col du t-shirt du jeune garçon et s’assurer une meilleure prise. De son côté, Rémy frappait de son pied libre les vertèbres qui le tiraient vers l’extérieur. Ils parvenaient à reprendre le dessus.


    — Allez, lâche rien, lança Étienne.


    Mais deux nouvelles branches d’os apparurent dans le salon, rampant de façon saccadée dans des craquements hideux. La pointe de l’une griffa la main d’Étienne qui tenait le col de Rémy, lui faisant lâcher prise. Il poussa une plainte avant d’agripper le bras de l’adolescent qui se remit à hurler quand les tentacules s’enroulèrent autour de ses biceps à la manière de chaînes. La douleur fractura son visage juvénile. Étienne grimaça de frayeur et d’un coup, il y eut un bruit terrible : un os venait de se briser et une seconde après, Étienne se sentit partir en arrière. Il tomba sur le dos et entendit les cris de ses enfants se mêler à ceux du malheureux Rémy qui pleurait comme un nouveau-né. Étienne se dépêcha de se redresser et poussa une exclamation d’épouvante en voyant qu’il tenait le bras sectionné de l’adolescent. Le visage rouge, les yeux larmoyants, la bouche baveuse, le nez coulant, et sa dernière main valide tendue dans un geste désespéré, les ultimes instants du jeune Baret étaient aussi pitoyables que tragiques. Les appendices le tirèrent vers le dehors comme s’il n’était plus qu’un tas de fripes. Il disparut à son tour dans la nuit, son dernier cri se perdant dans les ténèbres.


    Étienne haletait, ses yeux allaient et venaient du bras de Rémy au jardin qui l’avait englouti. Puis il finit par se rendre compte que les doigts rigides qui avaient appartenu au jeune homme tenaient toujours un trousseau de clés. Dessus se trouvaient celles de la maison… mais aussi celle d’une voiture.


    La Mercedes !


    — Papa !


    L’adrénaline lui donna un coup de fouet. Étienne récupéra les clés d’entre les phalanges mortes, se releva maladroitement, mais rapidement, et se précipita vers Marion, Aurélien et Nicolas. Il passa sous les tentacules, confia le trousseau à un Nicolas caché derrière ses enfants, lui ordonna d’ouvrir et de courir vers la Mercedes, avant de prendre le couteau des mains de sa fille pour la remplacer face aux étranges lianes.


    — Partez vite ! Dans la voiture ! Je vous rejoins !


    Marion et Aurélien eurent une seconde d’hébétude face au courage inhabituel de leur père, celui-ci agitant la lame comme un escrimeur de dessin animé. Mais les tiges osseuses semblaient tout de même reculer.


    — J’y crois pas, fit Marion.


    — Allez, on se bouge !


    Aurélien lui tira le bras et ils se précipitèrent à l’extérieur. Étienne, jetant de vifs coups d’œil derrière lui, ne vit plus ses enfants et se replia rapidement pour franchir le seuil à son tour. Il claqua la porte et reprit haleine. Les horribles craquements s’étaient tus. Dans le silence, il s’entendait respirer comme un ours épuisé. L’adrénaline le faisait trembler des pieds à la tête.


    On est en sécurité.


    À peine s’était-il autorisé cette pensée que la fenêtre sur sa gauche se brisa et qu’une pousse de bambou apparut. Non, c’était bien une branche constituée d’os… Non… Impossible de savoir. Sous la brutale lumière de l’entrée, la forme noueuse, la couleur blanchâtre et le mouvement saccadé de l’appendice vivant généraient deux visions différentes qui se superposaient, à tel point qu’Étienne avait la sensation que son cerveau n’arrivait plus à suivre, que l’information qui passait par ses yeux était trop hallucinante pour être clairement identifiée par ses méninges. Et alors qu’il s’apprêtait à fuir cette horreur qui le pourchassait, son esprit en vint à conclure deux uniques possibilités : soit il rêvait, soit il était fou.


    — Papa ! Vite ! Monte !


    La voix de sa fille. Le bruit du moteur qui démarre. Il se précipita vers cette ultime échappatoire. La porte côté conducteur de la Mercedes était ouverte. Il s’installa au volant, verrouilla tout le véhicule et alluma les phares. Rapide vérification : les enfants étaient tous là, fée et lutins couverts de sang. Il enclencha la marche arrière. Les pneus crissèrent lorsqu’il recula à toute vitesse, fit demi-tour et fonça sur le chemin qu’ils avaient emprunté en suivant Albert – du moins, de ce dont se souvenait Étienne. Un coup d’œil dans le rétro lui fit voir la pousse de bambou disparaître dans la maison, retournant là d’où elle venait. Une seconde après, la brume effaça la demeure des Baret.


    — Papa, ralentis !


    Étienne n’écouta pas. Il ne voulait pas s’arrêter. Le véhicule les isolait des monstres et la vitesse les ferait bientôt sortir du lotissement. Qu’importe de quel côté, ils allaient quitter cet endroit maudit, ils allaient distancer toutes ces horreurs, les laisser loin derrière eux. Étienne allait mettre ses enfants à l’abri. C’est ce que Sylvie aurait fait. Aurélien et Marion. Il devait les protéger. Il devrait veiller sur eux. Ils n’avaient plus que lui. Il était leur dernier parent.


    Seul avec les enfants…


    — Papa !


    Étienne lâcha l’accélérateur. Il sentit comme un trou noir se former à l’intérieur de son estomac. Son adrénaline et sa ténacité étaient aspirées par ce néant d’angoisse et de doute. Célia, Albert et Rémy étaient morts. Marion était à côté de lui, Aurélien et Nicolas à l’arrière. Mais un étau glacé lui enserrait la tête. Un étrange sentiment qu’il ne parvenait à identifier l’étranglait. Il se sentait… abandonné ?


    Elle est partie (comme papa).


    — Papa ! Attention !


    Aurélien la vit en premier. Son avertissement ne permit pas à Étienne d’éviter la gargouille ailée qui avait piqué droit sur eux. Il donna un coup de volant, mais dans un cri sifflant, la créature percuta le pare-brise. Exclamations de surprise et de peur dans la voiture. L’impact dessina une toile d’araignée sur le panneau de verre tandis que la bête rebondissait et passait au-dessus du toit avant d’aller rouler sur le bitume. Étienne ne voyait plus où il allait. La Mercedes glissa dans un crissement atroce. Nouvelles rotations du volant, le véhicule zigzagua et finit par percuter un lampadaire de plein fouet. Fracas de verre et de carrosserie. L’airbag se déclencha aussitôt et assomma Étienne.


    Au milieu des trente-six chandelles, il crut apercevoir sa femme secouer la tête et le regarder avec déception.


    Sifflement dans les oreilles et voile noir sur ses yeux.


    

  


  
    Interlude : Marion


    23 novembre 2022


     


    Finalement, ce nouveau départ n’était pas si pourri.


    C’était l’agréable conclusion que se fit Marion Linerti sur le chemin du lycée.


    Un nouveau départ était peut-être une formulation légèrement exagérée, elle n’avait fait que déménager et changer d’établissement scolaire. Mais tout de même, juste après un cambriolage et des tensions au sein de la famille, ce n’était pas si loin de la réalité. Surtout que ce « nouveau départ » avait failli mal commencer. La rentrée tout juste passée, elle avait manqué se retrouver dans le bureau du proviseur à cause… d’un garçon.


    Encore. Comme si c’était une malédiction.


    Et pourtant, rien de méchant, à peine des œillades et des sourires. Et bien entendu, Rémy Baret était le genre de mec à ne pas donner l’exclusivité de sa personne à une seule fille. Aussi ne s’était-il pas soucié des conséquences que pourrait entraîner un flirt avec la jolie nouvelle quand sa dulcinée du moment, Cassandra Podil, viendrait à l’apprendre. Sous prétexte de bizutage, celle-ci s’en était personnellement pris à Marion, l’insultant publiquement et sur les réseaux et allant jusqu’à forcer son casier pour asperger son contenu de mousse à raser. Mais devant cette puérilité, Marion ne s’était pas laissé faire et avait asséné une gifle monumentale à son oppresseur. Elles avaient tout juste eu le temps de se tirer les cheveux avant que les surveillants ne les eussent séparées.


    — C’était pour rire, s’était alors exclamé Cassandra en levant les mains.


    — On faisait semblant, avait enchaîné Marion en se calmant aussitôt.


    Les autres élèves ainsi que les adultes se retrouvèrent décontenancés par un tel revirement de comportement. Pas de visite chez le directeur, mais la prochaine fois, elles n’y couperaient pas. Une aberration pour certains, un miracle pour d’autres. Les deux jeunes filles s’étaient toisées du regard, se lançant des éclairs malgré leur sourire factice.


    À une autre époque, Marion aurait fait en sorte de se venger ou d’éviter de croiser le chemin de son ennemie. Mais en aucun cas elle serait allée elle-même enterrer la hache de guerre. C’est pourtant ce qu’elle avait fait après un échange avec sa mère :


    — Comment vous faites avec papa pour faire la paix après une dispute ?


    Sylvie avait eu un rire tendre à la question de sa fille. Ne lui avait-elle pas demandé la même chose au début de l’adolescence ?


    — On parle, on discute.


    — Mais qu’est-ce que vous vous dites ?


    Quelques secondes de réflexion.


    — Eh bien... On fait en sorte de... cerner le problème et de trouver des solutions.


    — Mouais...


    — Tu sais comment est ton père. Il démarre vite au quart de tour, et après, quand il est calmé, on peut enfin parler.


    — C’est pas plutôt toi, ça ?


    Bouche pincée et pointe d’irritation pour Sylvie Linerti. Mais elle avait fini par sourire :


    — Ça arrive...


    En fait, ses deux parents étaient de nature paisible au quotidien. Posés en ménage, drôles avec leurs amis, attentionnés envers leur famille. Mais ils pouvaient se montrer étonnamment sanguins dans leurs disputes de couple et avec les écarts de comportement de leurs enfants : s’ils ne filaient pas droit, Marion et Aurélien se faisaient rapidement engueuler. Certains parents étaient pires, d’autres étaient plus laxistes. Pour Marion, il était évident que l’herbe n’était pas plus verte dans aucun de ces deux autres jardins. Toutefois, elle leur devait son tempérament buté et rancunier. Et il y a peu, elle avait réalisé que c’était ce mimétisme de ses parents qui la faisait entrer en conflit avec l’autorité ou avec certains camarades... sans parler de papa et maman... Surtout papa.


    Impossible de se rappeler quand les tensions et les distances avec lui avaient vraiment commencé. Au début de l’adolescence ? Était-elle si clichée ? Ou cela avait-il démarré plus avant, quand elle était toute petite ? En essayant de rassembler le plus de souvenirs, elle prit conscience que sans être une enfant hyperactive, elle n’avait pas toujours dû être facile à vivre. Peut-être même continuait-elle à l’être.


    Mais d’un autre côté, ils sont par moment si...


    Ringards ? Vieux jeu ? Barbants ? Un peu tout ça à la fois ? Arrivaient-ils réellement à se comprendre ? N’y avait-il pas un problème de communication ?


    On parle, on discute.


    Trouver des solutions.


    C’était ce qui l’avait donc amenée à discuter avec Cassandra Podil pour trouver un moyen d’arrêter leur guerre froide. La rencontre, par chance, s’était faite à l’écart des autres lycéens, après les cours, alors que Cassandra s’était réfugiée dans l’ombre du parking couvert de l’établissement pour cacher ses larmes.


    — Qu’est-ce que tu veux ? avait directement lancé celle-ci en essuyant ses yeux.


    — Rien... Je souhaitais juste discuter pour qu’on arrête d’être fâchées.


    Dans la pénombre, Marion crut d’abord que sa camarade affichait une mine dégoûtée. En réalité, elle était surprise d’une telle approche. C’était une première fois pour tout le monde.


    — C’est toi qui as commencé ! Tu débarques et tu essaies de me prendre Rémy.


    — Je ne savais même pas qu’il avait quelqu’un. Vu comme il me regardait, j’étais persuadée qu’il était seul, je pensais pas que c’était le genre de gars à... draguer tout ce qui bouge. Mais je comprends que t’étais en pétard : à ta place, j’aurais réagi pareil...


    Cassandra sembla retenir un acquiescement. Ses mains se levèrent et retombèrent sur ses cuisses.


    — T’façon, on n’était pas vraiment ensemble...


    Marion pencha légèrement la tête.


    Et c’est pour ça que tu m’as autant fait chier ?


    C’est ce qu’elle aurait dit en temps normal. Mais le temps normal, c’était avant.


    Parle-lui.


    — Ah bon ?


    Ce n’était pas la question la plus constructive, mais cela suffit :


    — On a perdu nos... On a eu des moments difficiles. Ça fait pas longtemps et on s’est rapprochés durant l’été.


    Elle marqua une pause. Marion hocha la tête pour l’encourager à continuer.


    — Il ne s’est jamais rien passé avec lui. Mais tout le monde le pensait, et... je sais pas, ça me rassurait. Et quand j’ai vu qu’il s’intéressait à toi... Je crois que j’ai eu peur.


    Marion eut une moue compatissante.


    — Je comprends... Je suis désolée.


    Cassandra chassa une mèche de son visage et croisa les bras.


    — C’est rien.


    Elles évitèrent de se regarder quelques secondes. Cassandra finit par se racler la gorge pour se donner un peu de contenance.


    — Bref, y a rien de grave, au final... Donc heu… on oublie tout ça, si t’es d’accord.


    Étrange et agréable chaleur dans le ventre. Marion acquiesça et osa même sourire.


    — Ça me va.


    Cassandra sourit également. Mais une ombre triste resta collée à ses lèvres.


    — Cool... À demain, alors.


    — À demain.


    Elles se séparèrent sans rien ajouter et sans se retourner.


    En se remémorant cet échange le soir dans son lit, Marion avait finalement résumé l’expérience comme sa première conversation d’adulte avec une personne de son âge. C’était aussi déroutant que plaisant. Et cela s’était produit parce qu’elle avait fait le premier pas. Elle avait amorcé un... armistice ? C’était le bon mot ?


    Je dois faire ça avec papa.


    Cette évidence éclata dans son esprit quelque jours plus tard, telle une fusée éclairante. L’idée faisant son chemin, elle ne trouva pas de sujet à aborder – il n’y avait pas vraiment de conflit direct comme avec Cassandra – et puis... de quoi parler avec papa ? Du moins, quoi de plus que d’habitude. Elle ne savait pas.


    Être une adulte.


    C’était bientôt son anniversaire. Ils allaient le fêter ce week-end, un jour en avance, quand Nicolas, le nouveau meilleur pote d’Aurélien allait passer la nuit à la maison.


    Ça promet.


    Et donc pour papa. Que faire ? Lui offrir un cadeau ? Comme chaque année... Non. Puis l’idée lui vint :


    Et si je faisais le gâteau ? Un gâteau vraiment bon, juste moi.


    Papa n’en reviendrait pas. Maman non plus. Ils seraient surpris, ravis, voire même reconnaissants. Elle n’était plus une petite fille, elle participerait réellement à la préparation de la fête, du repas, de la soirée. Elle serait une adulte appliquée, responsable, félicitée.


    Sauf que je ne m’y connais pas du tout en gâteau.


    Elle faillit prendre toutes ces idées neuves et ces bonnes résolutions pour les rouler en boule et les jeter à la poubelle. Mais ça, c’est ce qu’aurait fait la petite fille. Place à l’adulte. Demander de l’aide ? Un avis ? À qui ? À maman ? Non.


    C’est alors que Cassandra prit place à côté d’elle pendant le cours de sciences. Depuis qu’elles avaient « fait la paix », elles n’avaient que peu discuté ensemble, même si à chaque fois, les échanges avaient été chaleureux. Marion restait toutefois encore sur ses gardes. Elle avait aussi réalisé l’avant-veille qu’elles étaient voisines : la maison des Podil était juste en face de la sienne. Elle s’était sentie idiote de ne pas s’en être aperçu plus tôt.


    — Tu t’y connais en gâteau ? chuchota-t-elle alors que le professeur écrivait une formule incompréhensible au tableau.


    — Heu...


    Cassandra devait se demander si elle était sérieuse ou si elle lui montait un coup fourré. Marion la rassura, lui parlant de l’anniversaire de son père, de la fête prévue avec la soirée pyjama de son frère et de son pote Nicolas Lampo. Cassandra n’avait pas répondu et l’avait regardé comme si Marion l’avait insultée.


    — Ça va ? s’enquit-elle, confuse.


    Cassandra cligna plusieurs fois des yeux.


    — Oui, pardon, j’étais en train de réfléchir... oui, heu... je peux t’aider pour le gâteau, je pense que oui.

  


  
    Chapitre 19


    05h40


     


    — Papa…


    Il ne voulait pas répondre. Faire comme s’il n’avait pas entendu. Il était fatigué de ce rôle. Il était fatigué d’être père. Il ne voulait plus. Il avait honte. Il voulait être seul. Il voulait être libre. Ne serait-ce que quelques heures… que quelques jours…


    — Papa…


    — Chéri…


    La voix de ses enfants.


    La voix de sa femme.


    Sylvie. Pardonne-moi…


    Je t’aime…


    Je vous aime…


    Mais…


    — Papa ! Réveille-toi !


    Étienne ouvrit les yeux. Il avait la tête qui tournait. Ses paupières papillonnèrent. Tout revint à sa place rapidement. Il sentit une douleur au milieu de son visage et son nez coulait. Immobile, il mit quelques secondes à rassembler ses pensées. Il était toujours dans la voiture. Sa vue était partiellement obstruée par l’airbag devant lui. Il pivota vers la droite, Marion était penchée dans l’encadrement de la portière ouverte, côté passager. Elle l’observait avec inquiétude.


    — Papa, t’es blessé ? Tu saignes !


    — Non, articula-t-il d’une voix enrouée.


    Il avait répondu par réflexe pour ne pas tracasser sa fille davantage. Puis il passa une main sur son visage. Effectivement il saignait. Le choc causé par l’airbag. Ça vous sauve la vie, mais ça peut vous briser les doigts ou vous casser le nez. Il palpa le sien. La douleur était vive. Peut-être était-il salement amoché. Il voulut rester assis, se morfondre. Mais il revit le visage violet d’Albert, le corps démembré de Célia, le bras arraché de Rémy. Il avait envie de retrouver sa femme, mais se rappela que ça ne serait pas possible. Il détacha sa ceinture, se dégagea difficilement de l’habitacle et demeura à quatre pattes, s’apprêtant à vomir. Rien ne vint. Il ne fit que cracher de la bile. Il voulut pleurer, mais il entendit des pas s’approcher de lui.


    — Papa, tu vas bien ?


    Étienne se redressa sur ses genoux. C’était Aurélien. Nicolas était à côté de lui. Marion apparut dans leur dos. Il les observa de ses yeux rougis. Ils étaient couverts de sang, mais ce n’était pas le leur, il le savait. Il avait envie de leur dire de le laisser seul une minute, mais c’était plus que déraisonnable. Ils étaient dehors, en pleine nuit, et les monstres rôdaient toujours.


    Les protéger,


    Se sauver…


    Les mettre à l’abri.


    Partir loin…


    — Vous n’avez rien ? finit-il par leur demander dans un souffle.


    Les trois secouèrent la tête. Étienne se releva. Il observa la voiture d’Albert : le pare-brise était brisé, les fenêtres fissurées. L’avant s’était plié vers l’intérieur, laissant le lampadaire s’enfoncer dans la carrosserie. Celui-ci était penché dans le sens opposé, à moitié arraché du sol. Par miracle, les phares marchaient toujours. Les torsades de brumes remuaient doucement dans les faisceaux, prenant l’apparence étrange de cordons ombilicaux gazeux.


    Le brouillard engendre des monstres…


    Ils allaient devoir continuer à pied. Étienne regarda autour d’eux. La purée de pois était omniprésente et il ne savait pas du tout dans quelle partie du lotissement ils se trouvaient. À leur droite, la maison qui devait se dresser au 631 s’était volatilisée, laissant un immense cratère de terre et de débris. Étienne traversa la route pour inspecter la villa d’en face. Même constat.


    Les baraques disparaissent toutes les unes après les autres… C’est quoi ce bordel ?


    Comme si les ténèbres voulaient lui répondre, la nuit éructa un nouveau vacarme comme ils l’avaient déjà entendu plusieurs fois. Pas de doute, une énième maison venait de s’effondrer. Est-ce que tout le quartier allait subir ce terrible sort ? Est-ce que leur villa avait disparu elle aussi ? Il ne fallait pas traîner.


    — Venez !


    Étienne s’avança dans la direction qu’éclairaient les phares de la voiture. S’ils allaient continuellement tout droit, ils finiraient par sortir du lotissement, ils arriveraient sur l’une des routes qui filaient vers le centre de La Rosalie ou Salherbes.


    — Papa, où on va ? demanda Marion.


    Les trois enfants marchèrent sur ses talons. Étienne leur expliqua son plan : tracer tout droit sans s’arrêter jusqu’à ce qu’ils soient sortis du brouillard.


    — Avec tous les monstres qu’il y a dehors ? T’es sérieux ?


    — Oui, répondit Étienne.


    — Non !


    Marion s’immobilisa. Aurélien et Nicolas firent de même et se retrouvèrent entre la jeune fille et Étienne. Celui-ci fit halte lorsqu’il n’entendit plus les adolescents le suivre. Il se retourna. D’abord surpris, il fronça ensuite les sourcils et revint sur ses pas.


    — Quoi, non ? Et qu’est-ce que tu veux faire ?


    Marion écarta les bras et répondit avec désinvolture :


    — J’en sais rien, mais pas ça, c’est trop dangereux, on va forcément finir par se faire attaquer.


    — Et donc ? Qu’est-ce que tu proposes ?


    — On pourrait se mettre à l’abri.


    — Mais où ?


    — Mais enfin, papa, y a des maisons partout !


    — Marion, t’étais là ou pas, y a cinq minutes ? On était à l’intérieur. On ne s’est pas fait attaquer peut-être ? Albert, Rémy et Celia ne sont pas morts ?


    — Parce que ce type n’avait pas conscience de la situation.


    — Et tu crois que ça l’aurait sauvé de savoir ?


    Malgré lui, le ton d’Étienne commençait à monter. Il aurait voulu se montrer diplomate. Il aurait voulu prendre le temps avec sa fille… Mais il n’y arrivait pas. Il n’y arrivait plus. Avait-il d’ailleurs été patient, ne serait-ce qu’une fois ? Quand elle était plus jeune ? Il ne se rappelait plus. L’avait-il fait avec Aurélien ? Pas plus. Et Sylvie ? Elle n’était plus là. Un vertige le prit alors que sa fille persistait à lui tenir tête :


    — Bien sûr ! On est encore en vie, nous…


    — C’est une chance !


    — Non, c’est parce qu’on n’est pas des cons à se voiler la face !


    Mais elle ne peut pas fermer sa grande gueule !


    Les mots d’Étienne se bousculaient au bord de ses lèvres. Pourquoi devait-elle toujours l’affronter, le défier ? Pourquoi devait-il se battre avec sa propre fille, sans arrêt ? Pourquoi fallait-il éternellement lutter avec ses enfants ? Ne pouvait-il donc pas avoir la paix ? Ne pouvaient-ils donc pas agir comme il faut ? Tout de suite, sans rentrer dans un putain de conflit ?


    — Fais ce que tu veux, Marion !


    Il tourna les talons. La jeune fille haussa les sourcils.


    — Et c’est tout ? Si maman…


    — Maman n’est pas là ! hurla Étienne en faisant volte-face.


    Les adolescents sursautèrent tandis qu’Étienne Linerti, le visage cramoisi, aboya sur son aînée, sans se soucier de qui ou quoi pouvait l’entendre.


    — Et maman ne sera plus jamais là, apparemment ! Tu penses que je fais tout de travers ? Eh bien, débrouille-toi ! Pars où tu veux ! Partez tous où vous voulez ! Démerdez-vous sans moi ! Tu sais tout mieux que tout le monde, Marion ? Eh bien, va où tu veux ! Prends ton frère et Nicolas et allez là où vous voulez ! Comme ça, vous vous en sortirez ! Et moi… Et moi, je serai enfin tranquille !


    Cette dernière phrase, Étienne la sentit jaillir de ses entrailles. Elle était aussi libératrice que douloureuse, comme s’il avait retiré une aiguille trop longtemps restée enfoncée dans ses tripes. Mais il regretta ses mots dès qu’ils les eût prononcés ; dès qu’il vit les larmes couler sur les joues de sa fille.


    — Alors c’est ça que tu souhaites, dit-elle la voix enrayée de chagrin. Tu ne veux plus de nous. Maman est partie donc tu veux qu’on parte aussi.


    Aurélien avait également les yeux humides et Nicolas s’écarta à petits pas, gêné. Étienne secoua la tête.


    Bien sûr que non…


    Mais tout au fond de lui, derrière l’amour et la tendresse d’un père pour ses enfants, caché dans l’ombre du déni, gisant dans l’égoïsme et le regret, le parasite de l’amertume chuchotait dans le noir des vérités impies pour l’oreille d’un parent :


    Non, je ne veux plus de vous !


    Étienne l’entendait parfois, comme à cet instant, où son écho lui avait soufflé ces mots cruels pour sa fille et son fils. Il en avait honte, mais il se disait que c’était – peut-être – des pensées normales pour un père et un mari fatigué. Il ne devait pas être le seul à ressentir ça. Mais il le jurait, il se détestait pour oser cela, pour oser désirer renoncer à son devoir de parent, ne serait-ce qu’en rêve…


    Je suis abominable.


    (Je suis comme mon père)


    Pardon…


    — Pardon, ma grande.


    Étienne s’était approché pour enlacer sa fille dans ses bras. Marion ne lui rendit pas son étreinte.


    — J’étais en colère, je n’aurais pas dû dire ça… Je ne le pensais pas. Je ne veux pas vous perdre comme maman.


    Il ne parla plus, sa voix étant prête à se briser. Marion sentit la larme de son père tomber dans le creux de son cou. Elle enfonça sa tête contre lui et pleura. Aurélien vint les enlacer et laissa aller son chagrin contre eux, écrasant sa bouche contre leurs vestes pour étouffer ses sanglots. Nicolas voulut leur tourner le dos pour se cacher aussi. Ses parents lui manquaient. Mais Étienne ne l’oublia pas et l’invita à les rejoindre. Il hésita, mais s’approcha pour pleurer avec eux. Et la brume, clémente, sembla les soustraire aux horreurs de la nuit.


    — Écoutez, fit Étienne calmement après un instant. Vous avez raison, marcher comme ça dans le brouillard est dangereux, mais nous ne pouvons pas rester planqués dans une maison… ça l’est tout autant.


    — On doit donc s’en aller d’ici, dit Aurélien.


    — Il nous faudrait une voiture, ajouta Nicolas.


    — Exact, acquiesça Étienne.


    — Alors on avance jusqu’à trouver une voiture et… on demande à son propriétaire de partir avec nous ? proposa Marion.


    Étienne lui sourit. Comme chez les Cohen, un sentiment de fierté l’envahit. Curieux paradoxe avec le discours qu’il avait eu précédemment.


    J’ai vraiment un grain.


    Il chassa cette dernière pensée. Ce n’était pas le moment de savoir s’il avait besoin de consulter un psy ou pas. Il fallait avancer et vite.


    Je dois les protéger.


    C’est ma responsabilité.


    Je ne dois me concentrer sur rien d’autre.


    

  


  
    Chapitre 20


    06h01


     


    En temps normal, Aurélien aimait bien le brouillard. Il s’en dégageait quelque chose de mystérieux, il emmitouflait tout ce qui pouvait être familier d’une écharpe d’inconnu, comme si l’on basculait dans un monde parallèle qui, dans ses oripeaux de momie, dissimulait des appels d’aventure et de voyages fantastiques.


    Mais cette nuit, les guenilles brumeuses de ce nouveau quartier empli de terreurs lui donnaient l’impression de se perdre dans un dédale de rues et de maisons hantées ; un labyrinthe à l’air vicié par un feu invisible, ou bien par des relents toxiques, haleine de myriades de gueules putréfiées enfouies dans des limbes cachés.


    C’était comme si leur lotissement se dissolvait dans un bécher fantasmagorique, comme corrodé par de blanches ténèbres acides.


    D’ailleurs, une par une, les maisons disparaissaient, les gens se faisaient dévorer par des insectes (ou se changeaient en insecte à peau humaine), des gargouilles baveuses volaient au-dessus des toits, les plantes devenaient des tentacules d’os (probablement anthropophages) … Peut-être étaient-ils victimes d’une attaque chimique ou d’un accident atomique ? Une chose pareille était-elle possible ?


    Le temps lui-même semblait être touché par cette grisaille glauque : s’il était représenté par une montre ou une horloge, alors ses aiguilles étaient en ce moment entravées par de la toile d’araignée. Les minutes étaient élastiques, s’étirant sans fin.


    Durant leur marche, le groupe mené par Étienne Linerti sentit ses poils se dresser ou ses entrailles se glacer à la vue de cadavres baignant dans leur sang.


    — Putain, quelle horreur, avait soufflé Marion.


    Car outre le fait que leurs voisins soient morts, leurs corps étaient le vestige de violentes atrocités. L’un avait été décapité, un autre avait été coupé en deux au niveau d’une bouche d’égout de trottoir ; ses fesses n’ayant pu passer par l’ouverture, ses jambes avaient été laissées sur le bitume tandis que le haut de son corps avait été emporté dans les ténèbres par Dieu sait quoi. Une dépouille avait manqué de faire vomir Nicolas : l’homme d’une quarantaine d’années gisait, torse nu avec un bas de pyjama, le visage et le corps (du moins ce que l’on pouvait voir) couvert de petits trous d’épingles sanguinolents. En s’approchant, l’adolescent avait aperçu une ou deux araignées s’échapper d’un des orifices. Assurément, elles avaient été des centaines à s’enfuir de cette façon. Sans parler du fait que les yeux avaient disparu et que la bouche était figée en une grimace immonde. Et à ces horreurs s’ajoutaient les membres arrachés qui gisaient par-ci par-là, les flaques de sang, les restes de chair et de boyaux – miettes de repas consommés par les monstres. L’air glacé, mélangé à l’odeur de charnier, donnait l’impression de circuler dans la chambre froide d’une boucherie à ciel ouvert.


    Et tandis que les nerfs de tout le monde étaient à vif et que l’esprit était prêt à chavirer dans une crise de folie, une maison aux fenêtres allumées leur apparut.


    — Regardez ! fit Aurélien.


    Il fut le premier à l’apercevoir, car la lumière était faible et n’était visible que par les interstices d’un store mal fermé au rez-de-chaussée.


    — Allons voir, dit Étienne.


    Les volets étaient rabattus à l’étage et il n’y avait rien à signaler sur le perron. Mais une voiture était garée juste à côté. Appartenait-elle à ses occupants ?


    — Attendez ici.


    Marion acquiesça en silence tandis que son père montait les marches. Elle resta sur le trottoir avec son frère et Nicolas. L’adolescente jeta un œil à la boîte aux lettres. Victor Berzins. Ça lui disait quelque chose. Ce n’était pas le nom d’un de ses camarades de classe ? Peut-être pas… Mais il lui donna tout de même la chair de poule. Son père tapa à la porte. À cet instant, elle se retint de lui demander de laisser tomber et de continuer leur route.


    Pas de réponse.


    Il sonna et frappa de nouveau.


    — S’il vous plaît, insista Étienne poliment mais avec fermeté. Nous avons vu la lumière…


    Papa qui tente de jouer au courageux.


    Elle aurait trouvé ça pathétique, voire drôle en temps normal. Là, elle avait l’impression que c’était un comportement suicidaire, presque comme s’il se jetait dans la gueule du loup. C’était un raisonnement ridicule, pourtant elle sentait que c’était dû au nom sur la boîte aux lettres. Ce Victor était dangereux…


    — Papa…


    Étienne allait se retourner quand la porte s’entrouvrit enfin. Un filet de lumière se faufila à l’extérieur, et un visage apparut par l’entrebâillement. Marion se décala et se dressa sur la pointe des pieds pour l’apercevoir. De ce qu’elle vit, l’homme devait être un peu plus âgé que son père, mais ses traits tirés le vieillissaient davantage. Ses cheveux étaient ébouriffés, tombant sur le côté, il avait des yeux cernés, mais grands ouverts, aux aguets. Son nez semblait minuscule, mais Marion comprit qu’il avait un angiome qui le recouvrait et s’étendait sur la pommette droite (la seule qu’elle pouvait voir). Assurément, elle ne le connaissait pas.


    Après avoir fixé Étienne, le regard de l’inconnu glissa sur Marion et resta bloqué quelques secondes avant de revenir sur son père.


    — Oui ?


    Sa voix était rauque. L’homme paraissait troublé, mais il n’était pas non plus surpris d’être visité par un étranger et des adolescents un peu amochés et couverts de sang. Soit Étienne n’était pas le premier, soit il se doutait de ce qu’il se passait. Étienne en fut quelque peu décontenancé et ne sut pas par où commencer. Et puis, il y avait une odeur bizarre qui émanait de l’intérieur.


    — Est-ce que tout va bien chez vous ? finit-il par demander.


    Il se sentit idiot d’avoir ouvert le dialogue ainsi. Il s’attendait à voir l’homme émettre un rire moqueur, mais celui-ci fronça les sourcils, plus suspicieux encore.


    — Pourquoi ?


    Étonné, Étienne resta bouche bée deux longues secondes.


    — Eh bien… Vous savez ce qu’il se passe en ce moment ? Dehors ?


    — Oui…


    Réponse calme, presque évasive. Étienne trouvait cet homme de plus en plus étrange. Marion aussi et son mauvais pressentiment ne cessait de grossir. Il n’était pas net. Cependant, il pouvait tout simplement être méfiant. Vu les évènements, son comportement n’était pas si anormal. Au fond, qui n’agirait pas ainsi ? Et cette odeur, qu’est-ce que c’était ?


    — C’est votre voiture ? demanda Étienne.


    — Oui…


    — Et… est-ce que… C’est très dangereux de rester ici. Avec mes enfants nous souhaiterions quitter le quartier, est-ce que… ça serait possible de nous…


    Étienne n’arrêtait pas de chercher ses mots, balbutiant presque, à tel point qu’il ne fut pas surpris de la réponse sèche qu’il reçut :


    — Non !


    Étienne s’humecta les lèvres, se frotta la bouche et reprit doucement.


    — Écoutez, je sais que vous ne me connaissez pas, mais…


    — Papa, dit Aurélien.


    — Attends…


    — Y a un truc qui approche…


    Étienne fit volte-face, Marion pivota vers son frère. Lui et Nicolas étaient tournés vers la rue montante qui se perdait dans la brume. Même l’homme derrière sa porte se déplaça sur le côté pour tenter d’apercevoir quelque chose. Mais à cet instant, comme tout le monde, il ne discerna qu’un frottement sur le goudron… et un genre de lamentation.


    — C’est quelqu’un de vivant ? chuchota Nicolas. Enfin, je veux dire quelqu’un d’humain ?


    Personne ne répondit. Personne ne souhaitait vraiment savoir. Pourtant, ils restèrent tous figés, fouillant l’obscurité grise. La friction se rapprochait, quelque chose était traîné ou se traînait sur la route. Quelque chose de lourd. Et cet autre bruit… comme si l’on retenait des sanglots. Ce qui venait à eux avait peur.


    — Par ici, lança Nicolas, vous ne craigniez rien.


    Marion le rejoignit en deux pas et lui ordonna de se taire.


    — On ne sait pas ce que c’est !


    — Mais voyons, il pleure !


    — Et alors ?


    — Mais c’est forcément un autre survivant.


    — Mais il n’est plus humain, dit Aurélien le souffle court.


    Marion et Nicolas reportèrent leur attention sur la rue… et écarquillèrent les yeux. Une grande ombre difforme se détachait de la brume et approchait par à-coups vers eux. Rapidement, ils comprirent qu’elle se traînait elle-même. Mais comme l’avait dit Aurélien et au vu des contours de la silhouette, il ne pouvait s’agir d’un humain, sans parler de sa taille qui grossissait au fur et à mesure qu’elle avançait.


    — Je dois vous laisser, fit l’homme derrière la porte qui peinait à cacher son anxiété.


    — Non !


    Alors qu’il s’apprêtait à fermer le battant, Étienne tendit la jambe à toute vitesse et bloqua la porte avec son pied.


    — S’il vous plaît, faites-nous entrer, on ne restera que quelques minutes !


    — Ce n’est pas possible ! Partez !


    Étienne tourna la tête vers les enfants.


    — Venez par ici.


    Mais ils ne l’entendirent pas. Ils étaient comme hypnotisés par la silhouette tordue et les pleurs de celle-ci.


    — Mais qu’est-ce que c’est ? grimaça Nicolas.


    C’est alors qu’elle jaillit de la brume et arracha un cri aux adolescents :


    Une main énorme, presque aussi grosse que la moitié d’un homme !


    La peau était cendreuse, les ongles noirs, mais la chair semblait molle, comme s’il n’y avait pas de squelette. En tombant sur le bitume, le bruit de plastique donnait l’impression d’entendre un gant de caoutchouc. Les doigts se crispèrent et le reste de la chose rampa hors de la brume, faisant chavirer la raison : la main se prolongeait en un bras longiforme lui-même raccroché à un corps immense et flasque. Les plis de chair étaient si nombreux qu’on aurait dit un monticule de boue grisâtre. Il n’y avait pas de jambes, seulement des organes internes hideux aux allures de pâte à modeler qui grouillaient sur le sol en une traîne morbide. Et au sommet de ce bourbier de chair, le visage partiellement fondu d’une enfant...


    — Venez ici ! hurla Étienne.


    Aurélien et Nicolas obéirent aussitôt. Mais Marion resta figée face à l’horreur. Les larmes coulaient en silence sur ses joues. Elle ne pouvait détacher son regard de ce visage à moitié disloqué, comme si la peau était de la cire chaude. Les cheveux blonds tombaient en lianes graisseuses autour de ses pommettes pendantes, son nez était une protubérance carnavalesque, sa bouche était allongée en une cavité suintante, les dents remuant comme des mollusques malmenés par les sanglots qui clapotaient dans sa gorge. Quant à ses yeux… Deux agates vertes de poupée, effrayées et souffrantes, luisantes de larmes. Et dans ce regard où palpitait la détresse, Marion y lut les multiples pensées traumatisantes qui hantaient cette monstruosité :


    J’ai mal !


    Où suis-je ?


    Où est ma maman ?


    Je n’arrive plus à marcher.


    Je suis seule.


    Je ne peux plus respirer.


    Papa, ne m’abandonne pas.


    Pourquoi moi ?


    J’ai peur !


    Je ne veux pas mourir !


    — Marion ! Viens ici, tout de suite !


    Étienne hurlait pour sortir sa fille de sa catatonie tout en poussant sur la porte pour l’empêcher de se refermer. Le sang pulsait à ses tempes et ses muscles commençaient à le tirailler. Il devait donner un grand coup. Le tout pour le tout. Et après, il irait sauver Marion. Il se mit en position, son pied bloquait toujours le battant.


    — Si vous ne partez pas, je serai obligé de vous faire du mal, prévint l’homme à l’intérieur.


    Étienne ne l’écouta pas et envoya tout son poids contre la porte. Celle-ci tressaillit. Il devina même que de l’autre côté, l’homme avait été bousculé, mais pas suffisamment, car il tint bon.


    Merde, je ne vais pas…


    Soudain, il entendit des pas de course derrière lui et on le percuta dans le dos. L’impact fut tel que la porte s’enfonça et il bascula en avant, tombant sur un sol carrelé. Il fut sonné une seconde à peine. En se redressant sur les coudes, il vit Marion à côté de lui : sa fille avait foncé tête baissée et cette intervention avait fait chavirer l’homme en arrière, libérant le passage. Étienne se releva rapidement et fut saisi d’un léger vertige. Le choc et la fatigue malmenèrent ses sens, tout comme cette puanteur, plus forte encore maintenant qu’il était à l’intérieur. Et alors qu’il apercevait Aurélien et Nicolas entrer et Marion se remettre sur ses jambes, il la reconnut : c’était l’odeur de l’essence. Et elle provenait de cette personne, assise au milieu du salon, ligotée sur une chaise, la tête tombant sur sa poitrine, apparemment inconsciente. Ses cheveux gris et son vieux pyjama étaient couverts d’une substance grasse. Un bidon rouge était posé à côté de lui.


    — Qu’est-ce que…


    Ahuris, Étienne et les enfants se retournèrent vers leur hôte. L’homme s’était relevé à son tour, le nez en sang. Il referma la porte, la verrouilla et leva un revolver. Un silence. On n’entendit plus que les sanglots étouffés du monstre au-dehors. Puis l’inconnu essuya ses narines, renifla et lança de sa voix rauque :


    — Vous auriez mieux fait de ne pas entrer !

  


  
    Interlude : Victor


    24 novembre 2022


     


    Après avoir balayé la tombe de sa mère et remplacé les bouquets fanés par des fleurs fraîches, Victor Berzins serra son écharpe autour de son cou et regarda aux alentours. Personne. Si tôt, avec ce froid, il ne risquait pas d’y avoir du monde dans les allées du cimetière. Il observa longuement l’épitaphe, se frictionna les mains.


    — Pas chaud, ce matin, pas vrai, m’man ?


    Il esquissa un sourire étroit. La pierre resta muette, mais les feuilles mortes bruissèrent une réponse sans mots. La quiétude du lieu enveloppa Victor dans son châle silencieux. Il crut même entendre la voix des défunts lui demander : « Qu’est-ce qui te chagrine ? ».


    Ça se voit tant que ça ?


    Il hésita, puis finit par confier :


    — Je ne voulais pas… Au début, je ne voulais pas.


    Il regarda à nouveau tout autour de lui avant de continuer d’une petite voix, l’écharpe sur la bouche, afin que ses paroles n’aillent pas trop loin.


    — J’ai toujours été discret. J’ai toujours fait en sorte d’être poli. Je suis quelqu’un qui aime son train-train quotidien, comme papa. Je suis assez casanier, tu le sais. Je n’ai pas eu une vie trépidante et à mon âge, même si j’avoue avoir un tempérament un peu réservé, parfois vieux jeu… eh bien, je dois t’admettre que j’ai quelques regrets, quelques amertumes du fait de ne pas avoir profité de certains plaisirs.


    Une pause. Léger coup d’œil par-dessus l’épaule.


    — Attention, je tiens à te préciser que j’ai eu beaucoup de chance dans ma vie. Je veux dire, je n’ai jamais manqué de rien. Papa et toi, vous nous avez tout donné avec Jean-Marc. J’ai même été heureux avec Adeline, pour ce que ça a duré…


    Ses lèvres tremblèrent. Le visage de son ex-femme apparut une seconde devant ses yeux. Puis elle fut éclipsée par d’autres figures, plus jeunes. Beaucoup plus jeunes.


    — Mais je dois te confier que parfois… eh bien, j’ai… des souhaits peu communs. Des envies particulières. Rien de bien méchant, mais qui ne sont pas du goût de tout le monde, ce que je peux comprendre. Toi-même, tu n’aurais pas aimé savoir ça. Je ne sais pas si c’est une bonne idée que je t’en parle…


    Assurément, aucun fils ne confierait ce genre de chose à sa mère, ou à la tombe de sa mère. Il voulut se taire. Mais sortir ces mots de sa bouche, de sa gorge, de sa tête, était apaisant, satisfaisant, comme retirer de gros morceaux de peau morte après un violent coup de soleil. Il reprit donc :


    — Comme je te l’ai dit, maman, je ne voulais pas. Mais… Fred a réussi à me convaincre. Et quand tu acceptes une première fois, impossible de revenir en arrière.


    Il fit un mouvement de la tête, comme si on venait de le gronder.


    — Impossible, je te le jure. Surtout quand une folle comme Judith… Elle… Je ne cautionne vraiment pas ce qu’elle fait. Les autres non plus d’ailleurs… Bon, même moi, ce que je fais n’est pas... Ce que j’ai fait, car… c’est décidé, je vais arrêter… Il faut dire que… Ah là là, maman, c’est si compliqué…


    Il passa ses mains gantées dans ses cheveux grisonnants. Vider son sac était apaisant, mais au final, cela ne résolvait rien. Il aimerait qu’on lui réponde, il aimerait qu’on le conseille. Mais quoi qu’il dise, quoi qu’il admette, qu’il demande pardon ou non, il n’obtiendrait dans tous les cas que le silence des morts.


    — Je pense que je suis allé trop loin… Mais… je n’ai jamais eu ça quand j’étais jeune. Je n’ai jamais osé. Et je regrette, je regrette tant… Ça serait tellement bien si l’on pouvait remonter le temps. Et j’étais seul, maman. Si seul. Et… je… Je ne savais plus quoi faire. Enfin… Je suis d’accord, ce n’est pas normal, mais… après, ça ne devait pas devenir une habitude. Et il ne devait pas y avoir…


    Sa voix se mit à fondre, de plus en plus timide, pareille à celle d’un petit garçon qui tentait de justifier une grosse bêtise, même en sachant qu’il n’échapperait pas à la punition. Ses péchés repassèrent en images fixes, comme un diaporama de photos que l’on ferait défiler pour y dénicher la plus terrible de toutes.


    L’endroit : la cabane dans la forêt.


    La damnation : l’autel, le pentagramme, les bougies…


    Les offrandes : sans-abri, sans-papiers, vagabonds…


    Les envoûtés : quinze ans, douze ans, dix ans, huit ans, blondes, rousses, brunes, grands yeux bleus, noirs ou verts, poitrines menues, lèvres pulpeuses…


    Les péchés : les claques sur leurs joues roses. Les petites mains sur son sexe, son gland dans leurs bouches juvéniles…


    Victor serra les dents, son nez coula sur son écharpe. Il renifla et sortit un mouchoir pour s’essuyer.


    — Je leur ai toujours dit que ça finirait mal. À cause de Judith. Je leur avais dit à Fred et à Joachim. Forcément, comme je suis le dernier arrivé, on ne m’a pas écouté. Il n’y aurait pas eu de problèmes si Judith n’avait pas… n’avait pas…


    Non, il en était incapable. Il avait beau être seul dans ce cimetière, encerclé par les tombes, les arbres nus, les légions de feuilles mortes, il ne pouvait pas prononcer à haute voix les horreurs dont il avait été le complice. Tous ces pauvres types, ils ne manquaient à personne. Toutes ces enfants, elles ne se rappelaient rien et ils les avaient rendues à leurs parents.


    — On faisait tout comme il faut… JE faisais en sorte que tout se passe comme il faut. Mais Judith, pourquoi a-t-elle fait ça à cette fille ? Ces filles, nom de Dieu !


    Il tapa des poings sur une table invisible avant d’étouffer des cris de frustration. Il la revit. Une adolescente, pas plus d’une quinzaine d’années. Il se rappela son corps de nouvelle femme. Une vraie petite beauté. Et Judith, qui s’était lassée de ces hommes sales et puants, n’avait pas pu s’empêcher de… Il n’avait pas vu le geste fatal. Il n’avait vu que le sang, les bras et les jambes tremblants, la panique dans le regard… Victor se mit à pleurer, les larmes mouillèrent son écharpe. Et il repensa aux autres après elle.


    — Pardon, maman, j’ai juré. Je… Je crois que je vais partir quelque temps. Je ne sais pas quand, mais c’est peut-être la dernière fois que je te rends visite avant un long moment. Peut-être que je vais aller saluer papa… Je…


    Un bruit dans son dos.


    Victor mordit son écharpe en se retournant. Il fouilla le cimetière dans la brume de l’aube. Quelqu’un était en train de venir par ici. Par réflexe, il voulut se baisser pour ne pas être vu. Était-ce lui ?


    Il m’a retrouvé ?


    Non, la silhouette s’engagea dans une allée de tombes. Un visiteur matinal, tout comme lui. Victor expira de soulagement, mais resta tout de même courbé, comme pour se montrer le moins possible. Il se mit à chuchoter :


    — J’y vais. Je… Je vais revenir, promis. Mais… Je…


    Il se tut et soupira longuement.


    — Tu me manques, maman… Et de là où tu es, j’espère que tu ne vois pas tout.
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    Étienne prêta à peine attention aux traces de lutte, aux chaises renversées, aux verres brisés et aux éclaboussures de sang sur sol. Sans s’en rendre compte, il s’était avancé de deux pas pour se placer entre les enfants et l’homme armé. Lorsque celui-ci braqua plus encore le canon du pistolet vers lui, Étienne se figea, et leva instinctivement les mains pour se protéger. Il réussit à étouffer le gémissement qui faisait trembler ses lèvres. Les adolescents firent quelque chose de similaire. Il ne savait pas quoi dire. L’homme semblait de plus en plus nerveux.


    — N’avancez pas, ordonna-t-il.


    Étienne avait la sensation que le moindre mot, le moindre son, pouvait le faire appuyer sur la détente. Et si cela arrivait… Il sentit ses jambes flageoler à l’idée de mourir, de voir l’un de ses enfants s’effondrer, un trou d’épingle rouge au milieu du front. Ce soir, il avait été témoin de nombreuses et atroces disparitions. Sa femme était partie également. Il avait vu des monstres cauchemardesques… Et pourtant, c’était face à cette arme, si risible à côté des terreurs précédentes, que la peur de la mort était la plus vive. Pourquoi ? Pourquoi un révolver était-il si effrayant ? Et la réponse lui vint aussi fulgurante et assourdissante qu’un coup de feu : parce qu’elle était tenue par un homme ! Parce que la menace n’était pas autant surréaliste que les créatures qu’il avait déjà croisées. Parce que ces horreurs, bien qu’elles fussent atroces et incommensurables de par leur essence prodigieuse, gardaient un aspect métaphysique qui les éloignait de la conscience humaine, de la totale acceptation. Les aberrations de la nuit et du brouillard étaient telles que l’esprit pouvait y déceler une échappatoire – illusoire et absurde, certes – pour se prévenir de la folie : « si ça ne peut pas exister, ça ne peut pas me tuer ; j’ai beau l’avoir vu, je peux m’en sortir ». Mais devant un semblable, devant un autre être humain – une réalité familière et concrète – que l’on sait capable de tuer, intentionnellement ou non, avec un total illogisme, la peur pouvait aisément trouver dans le gouffre noir d’un canon de pistolet son terreau le plus fertile.


    Étienne s’humecta les lèvres. Il chercha quoi dire pour dissiper la tension, pour inciter l’homme à baisser son revolver quand derrière lui, il entendit une plainte étouffée. Il sentit les enfants se rapprocher de lui et devina que la personne attachée était en train de reprendre ses esprits.


    — Merde, grinça des dents le malfaiteur.


    Il fit un pas en avant, son arme toujours tendue. Étienne fit un effort surhumain pour ne pas bouger.


    — Attendez, vous…


    — Taisez-vous… Écartez-vous, contre le mur, vite !


    Agitant son pistolet, l’homme obligea Étienne et les enfants à s’éloigner du prisonnier. Celui-ci remuait faiblement, comme s’il peinait à se réveiller. Les yeux de l’inconnu allaient du captif aux nouveaux venus.


    — Vous n’auriez pas dû voir ça. Vous…


    — Vous êtes le Pyromane, c’est ça ? lâcha Aurélien.


    Étienne se retint de commander à son fils de se taire. Puis l’homme se figea, haussant les sourcils. Pris de court, il baissa légèrement son pistolet. Étienne n’en revenait pas. Aurélien avait-il vu juste ? S’agissait-il du fameux criminel qui sévissait dans les alentours depuis le début de l’année ? Le prisonnier empestait l’essence, il s’apprêtait donc à le brûler vif ? Un frisson remonta tout le long de son corps à cette probabilité.


    — Je ne suis pas un dingue, souffla finalement l’homme armé avant de désigner le prisonnier avec son canon. Il le mérite.


    — Parce qu’il a fait du mal à quelqu’un que vous connaissiez, c’est ça ?


    Étienne tourna la tête vers Marion, bouche bée. Elle l’avait dit avec une telle certitude. Revenant sur le Pyromane, il vit ses lèvres trembler avant qu’il n’acquiesce.


    — Ma fille, oui.


    Les larmes lui montèrent aux yeux. Étienne eut la subite sensation de devenir invisible, de se changer en fantôme, de flotter au milieu d’une réalité dont il ne faisait plus partie. Il se sentait ignorant à côté de ses enfants : ces derniers savaient des choses qui lui échappaient. Il se trouvait inutile, faible.


    — Ils étaient quatre ? continua Marion. Vous avez brûlé la maison de Joachim, mais ils n’étaient pas dedans.


    — Non, en effet, répondit l’homme d’une petite voix.


    Lui comme Étienne était abasourdi d’entendre de telles révélations dans la bouche de Marion. Puis Étienne se souvint de ce nom, Joachim.


    C’était l’un de ses kidnappeurs !


    — Et c’est un monstre qui l’a finalement tué, pas vrai ?


    Nouvel acquiescement du Pyromane. Il fronça les sourcils, commençant à grandement se méfier de cette fille qui en savait beaucoup. Elle le remarqua et s’expliqua :


    — Joachim, Rita et Fred m’ont enlevée cette nuit. Ils voulaient me sacrifier ou quelque chose comme ça. Je crois que c’était pour arrêter ces monstres. Joachim est parti quand il a vu sa maison brûler. Lorsque j’ai réussi à m’enfuir, j’ai reconnu ses cris…


    Elle continua en précisant qu’elle avait tué Judith pour se défendre, qu’elle avait laissé Fred et que lorsqu’elle avait été leur captive, elle avait entendu le nom de Victor. Celui-ci devait les rejoindre, mais n’était jamais venu. Et tout le monde comprit que le fameux Victor était le prisonnier dégoulinant d’essence.


    — Je… Pas…


    Toujours dans les vapes, il tentait de s’exprimer. De là où il était, Étienne devinait maintenant des ecchymoses sur ses joues et son nez était enflé. Il avait été battu sévèrement. Le Pyromane le toisa avec mépris.


    — C’est le seul encore en vie, confia-t-il. J’ai retrouvé Fred et je l’ai brûlé dans sa maison avec ce qui restait de... cette femme que vous nommez Judith. Je ne savais pas qu’elle était impliquée. Je croyais qu’ils n’étaient que trois. Quand j’en aurai fini avec lui, toutes leurs victimes seront vengées !


    Étienne ne comprenait rien de ce qu’il disait, mis à part qu’ils avaient atterri au beau milieu d’une vendetta. Mais vu le caractère personnel de la situation, le Pyromane n’avait rien contre eux. En toute logique, il devrait les laisser partir.


    — Pourquoi les brûler ? demanda Aurélien. Pourquoi ne pas utiliser votre arme ?


    Étienne resta interdit. Comment son fils pouvait-il poser une telle question ? Le criminel leva un poing rageur :


    — Pour qu’ils souffrent ! Pour qu’ils souffrent comme ma fille a souffert ! Une balle dans la tête, c’est trop clément. Le feu… Mourir par le feu, voilà comment on tue les sorcières et les serviteurs du malin !


    — N… non…


    — Mais… pourquoi les autres incendies ? Pourquoi l’école ? poursuivit Aurélien.


    L’homme pinça les lèvres.


    — L’école… ce n’était pas moi.


    — Pourtant Judith y travaillait, précisa Marion qui se rappelait.


    Le Pyromane secoua la tête.


    — Je vous ai dit que je ne savais pas pour elle. Et je n’aurais jamais mis la vie de gosses en danger.


    Tout en gardant le pistolet en main, l’homme saisit le bidon d’essence et continua à répandre son contenu autour de Victor, ainsi que sur le mobilier de la maison. Le prisonnier leva la tête pour implorer le Pyromane d’arrêter. Étienne ne put retenir une grimace. Son visage était dans un pire état qu’il ne l’avait imaginé. Sa figure était entièrement enflée et mauve, ses yeux gonflés et larmoyants étaient presque fermés, son nez morveux était sans doute brisé et, à écouter ses borborygmes, sa mâchoire était cassée et il devait lui manquer des dents.


    — Noooon, gémit Victor pathétiquement. Pas… Nous…


    Sa tête retomba, dodelinant. Un filet de bave écarlate coula de sa bouche.


    — Bien sûr que si, c’est vous ! cria le Pyromane tout en vidant son bidon. Je le sais ! Je le sais maintenant ! Tous ces pauvres gens ! Ces gamins, ces gamines… Ma fille, bordel ! Tous ces morts pour vos pratiques sataniques… Mais c’est terminé ! Même vos monstres ne vous protégeront pas.


    Vos quoi ?


    Étienne et Marion froncèrent les sourcils. Aurélien et Nicolas échangèrent un regard. Alors ça serait pour lui que les créatures étaient là ? Non, c’était impossible.


    — Mme Meeresbaum nous a dit que c’était Nicolas ou moi qui étions maudits, dit Aurélien.


    — Mais Judith et Fred voulaient me sacrifier, car ils pensaient que les monstres venaient pour eux, pour ce qu’ils avaient fait, rappela Marion.


    — Stop ! Stop ! Taisez-vous, rugit Étienne en regardant ses enfants. Vous racontez n’importe quoi, vous ne savez rien !


    Le Pyromane jeta le bidon d’essence par terre, vide. Et alors que Victor continuait à pleurer, il émit un petit ricanement avant d’afficher un rictus mauvais.


    — Peut-être qu’ils viennent pour nous. Pour nous tous.


    Pour nous ?


    Étienne chancela. L’horreur qu’inspiraient ses mots était pareille à la morsure d’une décharge électrique. Serait-ce donc ça la raison ? La réponse à ses questions ? Pourquoi ces monstres étaient-ils ici ? Qu’est-ce qu’ils étaient ? Ils seraient là pour... punir des coupables ? Punir les kidnappeurs de Marion ? Punir des enfants maudits ? Punir un criminel multirécidiviste ? Mais pourquoi auraient-ils tué Sylvie ? Pourquoi auraient-ils massacré Celia, Albert, Rémy ? Et même toutes les personnes du lotissement ?


    Ça n’a pas de sens !


    Et si tout cela était faux.


    Si en réalité, ces monstres, cette brume, ces maisons qui disparaissaient étaient tout simplement…


    la fin du monde.


    Le bord du gouffre, encore.


    Étienne n’avait jamais vu si clair dans l’abîme. Et si la raison de ce cauchemar n’était rien d’autre que l’extermination. La manifestation concrète de l’anéantissement de l’humanité ? C’était une idée saugrenue, grandiloquente, grotesque. Mais finalement, est-ce que le plus simple ne restait pas le plus plausible ? Et si l’on retirait l’arrogance humaine de l’équation pour remettre l’Homme à sa véritable place dans le monde, dans l’univers : une créature vantarde, affamée, parasitaire. Un animal qui avait pris trop d’espace, trop d’importance. Serait-ce si surprenant que d’autres forces s’organisent pour les exterminer ?


    Ses réflexions, mêlées à la fatigue et aux relents d’essence, lui donnèrent le tournis. Il porta une main à son front, ferma les yeux.


    — Papa ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Marion.


    Il ne répondit pas. Il se sentait vaseux. S’il ouvrait la bouche, il risquait de vomir le peu de bile qu’il avait encore dans le ventre. Et dans son crâne, les affreuses pensées continuaient à fuser comme des nuées de chauves-souris :


    On vient pour nous tuer !


    On vient pour nous faire du mal !


    On vient pour nous manger !


    Nous sommes détestés !


    Nous sommes haïs !


    Dans ce monde de merde, il y a des créatures horribles qui veulent notre mort à nous !


    À nous !


    À nous !


    À nous !


    Mais pourquoi ?


    On n’a rien fait !


    Je n’ai rien fait !


    On ne fait du mal à personne !


    Et on veut nous tuer !


    Des monstres veulent nous tuer !


    Des monstres, putain !


    — Papa !


    Étienne ouvrit les yeux. Marion, Aurélien et Nicolas le fixèrent avec des pupilles dans lesquelles baignaient la crainte et la pitié. Les chauves-souris s’étaient envolées hors de sa boîte crânienne. Qu’importe les raisons qui poussaient ces monstres à détruire et à tuer. Il fallait protéger les enfants. C’était tout ce qui comptait.


    C’est ce que Sylvie m’aurait demandé. Je dois le faire. Sinon… Sinon, je deviendrai fou.


    Il se tourna vers le Pyromane et sa victime. L’homme avait rangé son arme dans son pantalon et avait sorti de sa poche une boîte d’allumettes. Il s’apprêta à en gratter une, puis il porta son attention sur Étienne et les adolescents. Ses traits étaient durs. Les lèvres pincées, il paraissait hésitant. Ses yeux roulaient de l’allumette aux occupants de la pièce.


    — Personne ne survivra à cette nuit, dit-il gravement. Pas même moi.


    — Qu’est-ce que vous racontez, putain ? lança Marion.


    L’homme ne répondit pas et alors qu’il allait frotter la mèche sur le grattoir rouge, une secousse stoppa son geste. La maison tout entière venait de trembler et Victor se remit à sangloter. Tout le monde leva les yeux pour observer les lustres remuer.


    — C’était quoi ? fit Nicolas.


    Nouvelle onde de choc, plus forte. Quelque chose s’approchait. Un autre monstre. Et probablement un très gros. Étienne tourna la tête vers la fenêtre obstruée par les volets. Il fit un pas vers elle avant de se rappeler que le Pyromane était armé et pouvait lui tirer dessus. Celui-ci remarqua son geste.


    — Inutile, lui dit-il, la peur faisant bourdonner sa voix. Ça vient d’en dessous.


    Les cheveux d’Étienne se dressèrent sur son crâne tandis que les vibrations devenaient de plus en plus fortes sous ses pieds.
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    La maison tout entière se mit à trembler.


    Le verre et les lustres bourdonnèrent, les murs craquèrent et des objets commencèrent à tomber des meubles et des placards, se brisant ou se répandant au sol.


    — Il n’y en a plus pour longtemps ! fit le Pyromane. Cette maison va bientôt disparaître.


    Étienne sentit ses membres se liquéfier en se remémorant les cratères qui avaient remplacé les autres villas, les fracas qu’il avait déjà entendus depuis le début de ce cauchemar, et Célia… Célia couverte de sang.


    Alors que les fenêtres se brisaient et que les premières fissures apparaissaient sur les murs, l’homme craqua une allumette. La fumée flouta son visage avant qu’il ne s’auréole d’un orange sordide.


    Il va mettre le feu, il est dingue !


    Étienne se tourna vers les enfants.


    — Reculez vite !


    Ils se précipitèrent dans le coin du salon. D’un coup, une vague de chaleur se répandit dans toute la pièce et les murs qui continuaient à se lézarder furent éclaboussés d’ombre écharpée et d’ocre liquide. Se retournant, Étienne vit le living s’embraser, le feu s’étendre en nappes jaunes et bleues jusqu’aux fauteuils, aux meubles, aux rideaux, aux tables, aux chaises… et à Victor qui s’était changé en torche hurlante. Ses cris étaient terrifiants, hideux, pathétiques. Il s’égosilla, enragé, alors que sa chair fondait et qu’il gigotait comme un pantin pitoyable. Une odeur nauséabonde de viande brûlée emplit la pièce. Le Pyromane n’était qu’à quelques centimètres des premières flammes et fixait son ultime victime. Étienne et les enfants ne le voyaient que de dos. Quel visage le brasier éclairait-il ? Celui de la fierté souriante ou du damné grimaçant ?


    — Papa, j’ai du mal à respirer, toussa Aurélien.


    Étienne sentit sa gorge le piquer. Marion et Nicolas se mirent également à toussoter. Le plafond était maintenant nimbé de fumée noire. Il fallait sortir au plus vite. Mais une ligne de feu avait glissé entre eux et la porte. Les tremblements devenaient de plus en plus forts, il était difficile de tenir debout. Se retournant, le Pyromane manqua de tomber à terre. Il réussit à garder l’équilibre et se précipita vers l’entrée. À travers la nuée brûlante, il adressa un dernier regard à Étienne et aux adolescents.


    — Vraiment navré.


    Il déverrouilla la porte, l’ouvrit et lorsque l’air du dehors s’engouffra dans la maison, faisant danser des volutes de fumée noire, la terreur déforma les traits du Pyromane qui hurla d’épouvante. Étienne vit tout juste une énorme main aux doigts mous saisir l’homme comme s’il s’agissait d’une poupée et le tirer à l’extérieur avec une vitesse fulgurante. Il y eut ensuite un horrible bruit poisseux, un grognement animal et, se mélangeant aux cris du malheureux, le chuintement humide d’une langue et le broyage des dents sur la chair et les os.


    — Bordel de…


    Craquement rauque devant eux. Un pan de mur venait de se détacher, emportant une porte et un morceau de plafond. Suivant le fracas terrible, un nuage de plâtre s’éleva pour se mêler à la fumée noire. Nouvelles quintes de toux. Étienne passa une main sur ses yeux, aveuglé par la poussière.


    — Putain, c’est en train de s’effondrer, lança Marion la voix enrouée.


    — Regardez ! dit Nicolas entre deux toussotements.


    Étienne battit des paupières pour y revoir clair. La langue de feu devant eux avait été étouffée par les débris. Et derrière la porte qui s’était brisée… un escalier. L’incendie était partout, et il était hors de question de prendre le même chemin que le Pyromane.


    — Vite, à l’étage !


    Étienne bondit en avant, passa par-dessus un fauteuil partiellement brûlé et maculé de poussière. Il agita son bras pour commander aux enfants de le suivre. Alors qu’ils se précipitaient vers lui, Étienne entendit un râle monstrueux provenir de la porte d’entrée. Il tourna la tête et à travers la gaze de plâtre blanc et de fumée sombre, il vit l’horrible créature franchir le seuil.


    Elle en veut encore.


    — Bougez-vous !


    Aurélien et Nicolas arrivèrent et s’engouffrèrent dans l’escalier, le nez et la bouche protégés de leurs mains. Le monstre entra dans la maison. Une puanteur de charogne se mélangea avec l’odeur de chair calcinée. Marion suivit, posa un pied sur la première marche avant de secouer l’épaule de son père, immobile, catatonique.


    — Qu’est-ce que tu…


    Elle ne finit pas sa phrase. L’horreur lui avait coupé la parole comme un coup de ciseaux. C’était bien la monstruosité qu’elle avait vue tout à l’heure avant d’entrer. La traînée d’organes internes, le corps réduit à une protubérance de chair cendreuse, et le visage déformé de la jeune fille, ses cheveux tentaculaires, sa bouche immense aux lèvres pendantes et aux dents souillées de sang… dans laquelle se balançaient encore les jambes broyées du Pyromane.


    Elle l’a bouffé. Elle l’a bouffé, putain.


    Étienne sursauta, revenant à lui : l’énorme main de la créature venait de tomber à ses pieds, le bout de ses doigts frôlant ses chaussures.


    — On monte ! On monte !


    Tandis qu’il poussait sa fille dans les escaliers, un nouveau fracas retentit derrière lui. Gravissant les marches, Étienne regarda dans son dos, une fraction de seconde, pour apercevoir le carrelage se briser, se soulever et s’écarter…


    Quelque chose arrive… Quelque chose de colossal.


    À l’étage, les secousses paraissaient plus fortes encore. Aurélien et Nicolas avaient ouvert toutes les portes et éclairé chaque pièce. Les lustres tournoyaient, faisant danser sur les murs des lamelles d’ombre et de lumière. Mais l’électricité fut coupée au moment où Étienne et Marion atteignirent le haut des marches.


    — On est coincés, gémit Nicolas.


    Étienne réfléchit à toute allure.


    — Les fenêtres !


    Il entra dans une chambre. Le lit était défait, une armoire s’était effondrée et une petite télévision avait basculé, se brisant au sol. Étienne l’enjamba, manqua de perdre l’équilibre à cause des vibrations, et se précipita vers la fenêtre. Le store était baissé. Il appuya sur l’interrupteur : plus d’électricité, rien ne bougea.


    — Merde !


    — Par là ! On peut sortir !


    La voix d’Aurélien. Étienne le rejoignit. Il était dans la salle de bain avec Marion et Nicolas. La fenêtre était ouverte et il regardait par-dessus : le jardin était à plus de six mètres. La brume semblait moins dense et laissait passer l’éclat timide de la lune gibbeuse déclinante permettant de voir les planches de la terrasse se soulever et la boue jaillir d’en dessous.


    — C’est trop haut, papa, fit Marion. On doit redescendre !


    — Pour se faire bouffer par l’autre monstre ?


    Bris de verre et de brique. Des bruits de torsions et des craquements menaçants résonnaient de tous les côtés. Le cœur battant, Étienne sentit son sang se glacer en voyant la faïence des murs se fissurer et tomber comme des écailles luisantes. Le lustre de la chambre voisine chuta, se fendant en deux. La maison n’allait plus tenir bien longtemps.


    — Il faut se tirer, lança Marion.


    Elle sortit de la salle de bain, alla vers l’escalier. Étienne lui emboîta le pas, suivi d’Aurélien et Nicolas. Il saisit le bras de sa fille, la retenant. Sur les murs, le faible reflet orange des flammes commençait à disparaître. Marion s’apprêta à rétorquer quand une déchirure terrifiante retentit. Le sol et le plafond s’entrouvrirent, la maison était en train d’être coupée en deux.


    — Papa !


    Étienne ne savait pas lequel de ses enfants l’avait appelé. Il avait envie de hurler. De hurler de colère et de peur. Les dents serrées, il regardait en tous sens, devinant dans la pénombre que les murs bougeaient, s’éloignaient.


    — Attention !


    Nouveau fracas, bruit de casseroles et de bois qui casse. Non, ce n’était pas des casseroles, mais les tuiles du toit qui glissaient et se briser dans le jardin et dans la maison : la toiture s’était ouverte comme une coquille d’œuf, laissant entrer la brume nitratée de lune. Marion bascula en arrière. Étienne lui agrippa l’avant-bras d’une main et saisit de l’autre la rambarde de l’escalier. Sans les voir, il héla aux garçons :


    — Accrochez-vous à ce que vous pouvez !


    Aurélien avait dû lui répondre quelque chose comme : « D’accord » ou « À quoi ? », mais le vacarme couplé aux cris de sa fille était tel qu’il ne l’entendit pas clairement. À sa droite, l’escalier avait quasiment disparu, le rez-de-chaussée et le brasier aussi : il n’y avait plus que de la terre qui semblait se rapprocher d’eux… à moins que ça ne soit la maison qui s’enfonçait ?


    — Papa, je glisse !


    Étienne assura sa prise sur la rampe d’escalier et sur le bras de Marion. Il la tira vers lui et réalisa alors que sa fille avait une jambe dans le vide et que l’autre n’allait pas tarder à la suivre, l’inclinaison du plancher devenant trop importante. Soudain, une odeur étrange se faufila au milieu de celles de la fumée et de la terre, lui soulevant le cœur. Quelque chose de fermenté et d’amer. Il avait l’impression de connaître cette émanation, mais ne put l’identifier. Par contre, il reconnut le son d’une respiration de gorge, longue et encombrée. La maison continuait à se disloquer dans un concert de broyage et de cassure, et dans cette destruction cacophonique, Étienne perçut des clapotements visqueux et secs.


    On dirait… On dirait…


    Violente secousse.


    Cris de Marion.


    Douleurs.


    En une seconde, le sol explosa sous ses pieds et Étienne fut projeté en l’air, lui faisant lâcher la main courante et le bras de sa fille. Culbutant en arrière, il planta ses ongles dans de la terre meuble pour se stabiliser. Il avait de la poussière dans le nez et la bouche. Il toussa, cracha. Aveuglé un instant, il cligna des yeux avant de réaliser que le toit au-dessus de lui avait disparu, que les murs s’étaient effondrés et que le sol, le plancher, avait fait place à un monticule de terre sur lequel il était couché.


    Mais comment ?


    — Papa ! Putain, papa ! Viens m’aider.


    Marion n’avait jamais été si paniquée. Elle semblait au bord de l’hystérie. Étienne voulut se relever, mais il glissa. Le monceau de terre était à pique et s’élevait sur quelques mètres. Marion était de l’autre côté. Prenant appui sur ses pieds et se servant de ses mains tremblantes, Étienne rampa, escalada à toute vitesse. Les secousses s’étaient calmées, les craquements s’étaient tus, mais il y avait toujours cette respiration puissante, ce claquement sec, ce clapotement de gorge… Oui, de gorge, comme…


    Je n’arrive pas à m’enlever cette image de la tête.


    Étienne parvint au sommet, la lumière de la lune lui permit de vite repérer Marion en contrebas. Elle était à moins d’un mètre. Elle se démenait pour escalader, ou plutôt pour ne pas glisser davantage. Pour ne pas tomber dans le gouffre… Non… Ce n’était pas un gouffre dans ce puits de terre, dans cet entonnoir de débris.


    Mon Dieu…


    Si crier pouvait tuer, alors Étienne aurait implosé. Car son effroi fut tel que son hurlement resta coincé dans ses entrailles, secouant ses tripes et son esprit en une tempête de douleur et de folie. L’horreur était si puissante qu’une migraine brûlante frappa son crâne comme le martèlement furieux de massues en feu.


    À la place des fondations de la maison, au cœur du maelstrom de décombres, une immense bouche était grande ouverte, ingérant les derniers vestiges de la demeure de Victor.


    Une bouche humaine…


    — Papa ! Aide-moi ! Vite !


    Engourdi, le corps d’Étienne était lourd comme du plomb. Il éprouva un mal terrible à se pencher vers Marion et à tendre les bras pour attraper la main de sa fille. Ses doigts se refermèrent sur les siens, pleins de terre humide.


    — Tiens bon !


    Mais irrévocablement, elle continuait à se diriger vers cette bouche gigantesque qui engloutissait tout. Étienne ne pouvait en détacher le regard.


    Je ne dois pas avoir peur…


    Ses lèvres étaient pulpeuses et noires comme l’ébène, ses dents impeccablement blanches, comme si la boue et la poussière ne pouvaient se coller à leur émail, les laissant briller sous la lune. Sa langue était rose, large, et au-delà, les abysses, ténèbres et salive plongeant dans une gorge grondante. C’était une bouche androgyne, sensuelle, qui évoquait à la fois le désir et la mort.


    Manger la vie, savourer la fin.


    Les mots avaient résonné dans l’esprit d’Étienne au milieu des claquements de dents et de langue, des déglutitions caverneuses et de la respiration profonde. Il se pencha encore et envoya sa deuxième main pour agripper le poignet de sa fille. Mais Marion glissa davantage et il ne tint bientôt plus que le bout de ses doigts.


    — Papa, je glisse ! Je glisse !


    Elle battait des pieds pour tenter de remonter, elle plantait ses ongles dans la terre pour ne pas tomber. Les larmes cascadaient de ses yeux et la peur scarifiait son visage. Les pleurs et la terreur lui griffaient la peau des joues, et derrière les traits de l’adolescente revêche, apparurent les lambeaux de la petite fille, celle qui avait peur du noir et des monstres. Celle qui avait besoin des câlins de papa et de maman pour dormir. Celle qu’Étienne devait protéger.


    Je dois le faire…


    Mais son aînée glissa encore.


    Et Étienne lui lâcha la main.


    — PAPA, hurla-t-elle.


    — Marion !


    Étienne se pencha davantage, tremblant de tous ses membres. Il tendit le bras à s’en rompre les tendons, mais sa fille était trop loin. Il devait descendre lui aussi pour aller la récupérer. Plonger dans le vortex et être entraîné vers cette bouche. Au risque de finir mangé, mâché, broyé et avalé. Étienne leva une jambe, mais elle était si lourde. Son corps était si pesant. Et la peur ajoutait son lest couard. Un poids qui ne cessait de grossir alors qu’il imaginait son destin en tombant dans cette gueule vorace… là où glissait lentement Marion.


    — Papa ! Papa, qu’est-ce que tu fais ?


    Étienne tressaillit en voyant la panique écarquiller les yeux de sa fille. Son regard devint suppliant. Il eut un sursaut vers elle, un piètre dernier élan de courage qui mourut au moment où les relents acides de la bouche géante remontèrent jusqu’à lui. Il s’imagina alors entre ses dents tranchantes, sur sa langue poisseuse, le clapotement de salive dans ses oreilles, l’haleine piquante dans ses narines, le sabbat de sensations écœurantes et les souffrances de la mastication sur son corps, puis la chute, la digestion. Un cauchemar éveillé avant une mort lente et douloureuse : le pire des destins.


    Je ne veux pas de ça !


    Je ne veux pas de ça !


    Je ne veux pas de ça !


    Pitié, non ! Pas ça !


    Les images les plus atroces défilèrent devant ses yeux, l’empêchant presque de voir sa fille continuant à hurler et à glisser.


    — Papa ! Putain ! Me laisse pas ! s’égosilla Marion.


    Et alors que les baskets de l’adolescente frôlaient les lèvres noires de la bouche gigantesque…


    Étienne Linerti recula.


    — Papa !


    La voix de Marion se brisa. Étienne s’adossa contre le haut de la butte de terre. Il remonta ses genoux, enfonça ses talons pour ne pas basculer et plaqua ses mains sur ses oreilles pour ne plus entendre sa fille.


    — Papa ! Reviens ! Reviens !


    Les larmes roulèrent sur les joues d’Étienne. Sa vue se brouilla et derrière le rideau lacrymal, les souvenirs de son aînée qu’il était en train d’abandonner défilèrent, comme si sa mémoire, indépendamment du reste de son esprit, essayait de le convaincre d’aller sauver son premier enfant :


    Il la revit faire ses premiers pas.


    Je peux pas !


    — Papa, s’il te plaît !


    Il la revit pleurer pour ne pas aller à l’école.


    Je suis désolé…


    — Mais merde, papa !


    Il la revit lui lancer qu’il était trop nul !


    Pardon, ma chérie.


    — Papa, ne la laisse pas me manger !


    Il la revit rire dans ses bras.


    Pardonne-moi !


    — Papa, maman, je ferai ce que…


    Elle ne termina pas à sa phrase…


    Il y eut un cri inhumain…


    Puis un craquement…


    Les os qui cassent sous la dent…


    La chair qui se fait mastiquer comme du chewing-gum…


    Le clapotement de la langue qui joue avec les morceaux…


    Étienne avait les mains plaquées sur ses oreilles. Mais il entendit tout. Son corps tout entier tremblait comme si des anguilles nageaient dans ses veines. Les larmes brûlantes décapaient ses joues. Ses dents claquaient, leur son ressemblait à des ongles tapotant une ardoise. De ses lèvres bullaient des gémissements de déments. Dans le noir de son esprit, les battements de son cœur frappaient les ténèbres d’une pulsation rouge. Et entre chaque tache pourpre, sa fille lui apparaissait. Belle. Énervée. Forte. Souriante. Effrontée. Câline. Vulgaire. Mélancolique…


    Il hurla.


    Pardon !


    Je suis désolé.


    Je n’aurais pas dû.


    Je ne le referai plus.


    Je suis là.


    Je suis là, maintenant.


    Je vais tout arranger.


    Je vais être un bon père !


    Il arrêta de crier, retira ses mains de sur ses oreilles. Le silence autour de lui le surprit. Il entendit la respiration haletante de la bouche au loin. Elle s’éloignait. Elle était partie.


    — Marion ?


    Étienne se redressa maladroitement. Il manqua de dégringoler le monticule de terre.


    — Marion ! appela-t-il d’une voix étranglée.


    Il remonta la butte, hésita et regarda de l’autre côté. La gueule géante s’en était allée. Il ne restait plus qu’un énorme cratère. Le même qu’il avait déjà trouvé à la place des demeures du lotissement. C’était donc ainsi qu’elles avaient disparu.


    — Marion ?


    Il avait presque chuchoté, comme s’il préférait ne pas avoir de réponse. Il crut apercevoir du sang, mais la brume revint en traîne nuisible et le halo lunaire ne permit plus de voir dans l’obscurité. Marion n’était plus là. Marion ne serait plus jamais là. Tout comme Sylvie.


    Étienne se sentit totalement abandonné, délaissé. Pire encore, la culpabilité lui étreignit l’estomac comme un boa intestinal. Il vomit. Il voulut pleurer, crier, mais de sa gorge, il ne sortit que des râles rauques et pathétiques. Dans son crâne, sa voix avait pris le timbre d’un fantôme égaré :


    J’ai perdu ma fille.


    J’ai perdu ma femme.


    J’ai tué ma fille.


    J’ai tué ma femme.


    Je n’ai pas pu les protéger.


    Je n’ai pas pu les protéger.


    Je les ai…


    Je les ai abandonnées.


    — Abandonnées.


    Le mot glissa de sa bouche comme une glaire. Il le révulsait autant qu’il se révulsait lui-même. Comment allait-il vivre avec ça ? Quel être humain pouvait encore survivre avec une telle faute ? Était-il toujours humain après avoir commis un tel péché : abandonner sa femme et sa fille à des monstres ? À une mort violente et atroce ?


    Étienne baissa les yeux.


    Le bord du gouffre.


    Il y était. La fosse de ténèbres l’appelait, pareille à un châtiment divin. L’ultime punition pour absoudre ses fautes. Il devait s’y jeter. Il devait mettre fin à la pitoyable existence qu’était la sienne. Mais il revit la bouche géante. Le cadavre du cyclope, les gargouilles, les tentacules osseux, la main aux doigts caoutchouteux… Toutes ces morts. Il devait finir comme eux, il le méritait. Mais il avait si peur… si peur d’accepter son sort.


    Je ne peux pas.


    Je ne peux pas.


    J’y arrive pas.


    Je suis désolé.


    Je voudrais mourir, mais…


    — Papa ?


    — Monsieur Linerti ?


    Un appel dans les ténèbres.


    Aurélien ! Nicolas !


    Il se tourna sur le côté, fouilla la nuit. Les garçons l’interpellèrent à nouveau.


    Ils étaient encore en vie.


    Son fils était en vie.


    (Son dernier enfant, le seul membre restant de sa famille).


    — Monsieur Linerti ?


    — Oui, je suis là !


    Étienne se courba pour descendre la butte de terre. De son côté, elle n’était pas aussi haute qu’il l’avait imaginée. En la longeant, la pente s’aplanit rapidement et il regagna le sol aisément. Aurélien et Nicolas apparurent au bord de la route, scrutant le cratère, tout en se tenant à bonne distance. Étienne s’approcha. Aurélien avait une nouvelle blessure au-dessus du sourcil droit, du sang avait coulé et séché. Nicolas avait un œil au beurre noir. Malgré ce qu’il voyait, Étienne ne put s’empêcher de balbutier une question de forme :


    — Vous allez bien ?


    Nicolas acquiesça, mais Aurélien n’en tint pas compte.


    — Où est Marion ?


    Douleur dans la poitrine. Effondrement dans le regard. Étienne n’eut pas besoin de parler. Les mots restèrent coincés entre ses dents serrées. Aurélien comprit. Il réalisa qu’après sa mère, c’était sa sœur qu’il avait perdue. La colère et la tristesse se disputaient des tics nerveux sur son visage, comme s’il ne savait pas ce qu’il devait ressentir. Il aurait aimé que maman le prenne dans ses bras. Il aimerait que son père le fasse...


    Mais des cris stridents retentirent dans la brume.


    Ils regardèrent tous dans la direction d’où ils provenaient.


    Ils virent des ombres ailées se détacher du voile gris.


    — Des gargouilles, fit Nicolas.


    Étienne leur indiqua le chemin opposé, celui par lequel le monstre à l’immense main était venu.


    — Courez !


    

  


  
    Interlude : Nicolas


    Avant le premier cours


     


    À peine le portail du collège franchi qu’il perçut déjà les regards sur lui.


    Prostré, la tête basse, les deux mains serrant les sangles de son sac à dos, Nicolas Lampo traversa la cour de récréation pour se diriger vers le bâtiment où se déroulait son premier cours. Dès le jour de la rentrée, il avait senti qu’on l’observait. Et quand lui-même jetait un œil vers un groupe d’élèves, soit on l’ignorait, soit on s’éloignait.


    Je deviens complètement parano.


    Il passa devant un trio de filles qui était dans sa classe l’an dernier. Elles rirent. Certainement à cause de lui. Non, c’était ridicule. Mais en entrant dans le bâtiment E, il manqua de se faire bousculer et on l’avait regardé de travers. Ou alors, c’était juste sa démarche d’introverti qui le rendait bizarre.


    Non, ils savent ! Tout le monde est au courant.


    Il se mit à transpirer. Le cours était dans moins de dix minutes. Et la prof serait sûrement en retard. Impossible d’attendre avec les autres devant la porte. Il prit donc le chemin des toilettes et alla se réfugier dans l’une des cabines. Il était seul. Il avait un peu de veine, finalement. La gorge sèche, il retira son sac et tenta de relativiser. La boule au ventre, il n’arrêtait pas de jouer avec ses doigts moites.


    T’es complètement con. Si tout le monde savait, alors tu aurais eu de sacrés problèmes depuis longtemps.


    Mais pas du tout, je n’ai rien fait.


    Je n’ai rien fait !


    Rien fait !


    Rien fait !


    Rien fait !


    Bien sûr que si ! Tout est de ta faute !


    Le stress montait. Nicolas leva la lunette des toilettes et se mit à uriner. Il avait envie de pleurer, mais les larmes ne venaient pas.


    Ils le méritaient ! C’est bien fait pour eux !


    Cette fois-ci, les souvenirs lui piquèrent les yeux et il eut comme des pointes de chaleur qui lui mouchetaient le front. Il revoyait ses tortionnaires le pousser au sol, le plaquer contre le carrelage sale et froid. Il sentit sur sa peau l’acidité de leurs mollards, il entendit leurs insultes, il devinait l’objectif de leurs smartphones qui le filmaient : impuissant et sans défense, comme un petit animal apeuré. Ils ne l’avaient pas frappé, pour éviter qu’il y ait des marques.


    Aujourd’hui, ils étaient morts. Nicolas n’en éprouvait aucun remords, mais la haine était toujours là. Et même s’il ne ressentait aucune culpabilité, il craignait toutefois de rester finalement… un animal. Un monstre. Le méchant de l’histoire.


    Peut-être que j’ai fait une erreur… Mais personne ne le sait !


    C’était ça le plus important. Nicolas se le répéta en boucle, le hurla dans son crâne au point de vouloir déclencher un trauma qui annihilerait toute autre pensée qui viendrait perturber cette vérité :


    Personne ne sait !


    Personne ne sait !


    Personne ne sait !


    Son secret n’était plus qu’un message dans le sable que le déni était en train d’effacer d’une vague ou d’une bourrasque. Et le mensonge ferait en sorte que plus rien n’y soit inscrit. Il allait devenir un autre garçon. Quelqu’un de charmant, d’intègre. Il allait même se faire un ami. Aujourd’hui ! Et personne ne saurait jamais la vérité.


    Personne !


    Personne !


    Personne !


    Il tira la chasse. Sa pisse emportait avec elle les derniers résidus de cet ancien Nicolas. De ce coupable qui n’était plus qu’un fragment du passé directement envoyé dans une fosse septique inaccessible.


    Personne ne le découvrira jamais !


    Il sortit de la cabine, se lava les mains, s’aspergea le visage d’eau froide, inspira et expira avec calme, puis quitta les toilettes. Les autres élèves s’étaient amassés devant la classe. La porte était toujours fermée, la prof n’était pas encore là. Nicolas s’approcha. Au fur et à mesure qu’il avançait, il détaillait chaque visage, chaque personne. Évidemment, il les connaissait tous, mais il devait bien y avoir un nouveau…


    Qui c’est lui ?


    Il aperçut un garçon un peu en retrait. Blond, les yeux bleus, grand, pas maigre, mais pas sportif non plus. Il ne parlait à personne, mais semblait avenant. Il écoutait trois autres gars discuter de jeux vidéo. Il était intéressé, il n’allait pas tarder à entrer dans la conversation. Nicolas devait agir le premier. Il s’avança, se planta devant lui et lui lança de but en blanc :


    — T’es nouveau ?


    Le garçon haussa les sourcils, plus surpris de ce rentre-dedans que par la question elle-même.


    — Ouais, dit-il.


    Aucune timidité détectée. À sa place, Nicolas aurait sûrement bégayé.


    — Moi, c’est Nicolas.


    Il lui tendit une main ouverte, très adulte. Le nouveau le détailla du regard une seconde avant de lui sourire.


    — Aurélien.


    Ils se serrèrent la pince.


    Nicolas commença son premier cours, sa nouvelle année, avec plus de sérénité qu’il ne l’aurait cru. Il observa une dernière fois chacun de ses camarades de classe. Les chuchotements dans son dos et les regards en coin semblaient avoir disparu.


    Personne ne sait.


    En réalité... ce n’était pas le cas.

  


  
    Chapitre 23


    06h49


     


    Un élancement dans la jambe.


    Étienne lâcha une plainte.


    Il avait dû se blesser lorsque la maison s’était effondrée. L’adrénaline (ou l’horreur d’avoir perdu sa fille) avait sûrement camouflé la douleur. Mais la course pour fuir les monstres venait de la réveiller. Il n’avait pas vu de sang. Une entorse ? Probablement, car il se mit bientôt à boiter, sautillant presque sur un seul pied. Il ne pourrait pas leur échapper éternellement. Les enfants commençaient à s’éloigner et les gargouilles à se rapprocher. Il pouvait entendre leurs battements d’ailes et leurs cris de chauve-souris. Combien étaient-elles ? Elles seraient sur lui dans quelques secondes. Étienne tenta de presser le pas, serrant les mâchoires pour ignorer la douleur. La sueur perla sur son front, glissa de ses sourcils pour se mélanger à ses larmes et lui piquer les yeux. La peur de mourir, la peur de souffrir accéléra son rythme cardiaque. Son sang pulsa à ses tempes. Les enfants devant lui avaient disparu dans le brouillard. À gauche et à droite, les maisons avaient été avalées, aucun endroit où se réfugier. Aucun lieu où se cacher. Bientôt les morsures des monstres allaient planter dans sa chair des milliers d’œufs desquels allaient jaillir des multitudes d’araignées qui le dévoreraient.


    Il allait mourir comme sa femme.


    Il allait mourir comme sa fille.


    Il allait mourir comme celles qu’il n’avait pas pu protéger.


    Mais... au moins pourrait-il protéger son fils ! Oui, s’il devait mourir, peut-être pourrait-il se sacrifier et sauver son dernier enfant.


    Oui, je dois le faire !


    Je dois le protéger.


    Étienne ralentit sa claudication. Il pouvait déjà imaginer les monstres sur lui, le déchirant de leurs griffes et de leurs dents pour en faire un vivier à arachnides. Il tremblait à l’idée d’avoir mal, mais il s’en fichait. À cet instant précis, il acceptait de souffrir, il acceptait de mourir pour son fils.


    C’est ce que Sylvie voudrait !


    C’est ce que je dois faire !


    Je dois le faire !


    Je dois le faire !


    Je dois le faire !


    Alors qu’il ne cessait de se le répéter, Étienne ralentit au point de marcher. Il se retourna, leva les yeux et vit les ombres ailées venir à lui. Dans quelques secondes, les gargouilles monstrueuses jailliraient de la brume, démons d’une nuit cendreuse, cruels et affamés. Et il allait leur servir d’appât.


    Je dois protéger mon fils !


    Je vais me faire manger !


    Je dois protéger mon fils !


    Je vais mourir comme un vulgaire morceau de viande !


    Je dois protéger mon fils !


    Je vais être grignoté par des araignées !


    Je dois...


    — Non, je ne peux pas !


    Il l’avait gémi d’une voix mouillée, effrayée. Il se remit à courir du mieux qu’il put. Sa jambe était atrocement douloureuse. Il continua à claudiquer. Il parvint à un croisement. Un panneau stop attira son attention.


    Je le connais !


    C’est alors qu’Aurélien et Nicolas arrivèrent sur sa droite, en sueur et essoufflés. Il s’arrêta devant eux. Ils ne semblaient pas avoir remarqué qu’il avait ralenti – qu’il s’était même préparé à mourir.


    — Papa ! On a retrouvé la maison !


    Étienne ne comprit pas tout de suite.


    — Quelle maison ?


    — Mais la nôtre ! Elle est là !


    Étienne ouvrit grand les yeux. Le panneau stop était celui situé au bout de leur rue. La villa était juste à côté. Il restait un espoir. Instinctivement, Étienne porta la main à la poche de son pantalon. Les clés étaient bien présentes.


    — Vite !


    Ils se remirent à courir lorsqu’une ombre passa au-dessus de leurs têtes dans un cri strident. Levant les yeux, Étienne aperçut l’une des gargouilles. C’était la première fois qu’il en voyait une, mais elle ressemblait exactement à ce qu’il avait imaginé. À croire que l’esprit créatif excellait dans la représentation des pires horreurs.


    Ignorant la douleur, crachant ses poumons pour garder la cadence, Étienne suivit les deux garçons, ne les lâchant pas des yeux. Sur sa gauche apparut une maison, celle des Cohen. Ceux qui l’avaient drogué avec sa fille et qui l’avaient « donnée » à ces dingues qui voulaient la sacrifier. Marion leur avait survécu, elle s’était battue toute la nuit pour finalement...


    Angoisse,


    dégoût,


    colère...


    Étienne se mit à se détester autant qu’il détestait ses voisins. S’il devait subir un châtiment pour avoir échoué à protéger sa fille, il punirait avant la vieille femme qui avait manqué de la tuer en l’offrant à des psychopathes. Même si...


    La maison !


    Ils y étaient.


    Sa voiture et celle des gendarmes étaient toujours là. Aurélien et Nicolas poussèrent le portillon, s’écrasèrent presque sur la porte d’entrée et se retournèrent pour voir arriver Étienne... et la gargouille qui plongeait sur lui.


    — Attention !


    Mais le monstre passa au-dessus d’Étienne pour foncer sur Aurélien. Le garçon se jeta à plat ventre et sentit la griffe de la créature lui frôler la nuque. La bête volante percuta le mur de la maison de plein fouet. Sonnée, elle roula sur le dos pour se mettre à quatre pattes. À toute allure, Étienne sauta par-dessus, sortit les clés de sa poche et les glissa entre ses doigts tremblants pour saisir celle qui ouvrait la porte d’entrée. Impossible de se tromper, c’était la plus grosse du trousseau... Ce qui ne l’empêcha pas de les faire tomber par terre.


    — Merde !


    Il s’accroupit pour les ramasser, sentant au passage l’haleine putride du monstre qui secoua sa tête pour reprendre ses esprits. Sans se relever, Étienne enfonça la clé dans la serrure, tourna et poussa le battant.


    — Allez !


    Les enfants entrèrent. Étienne manqua de glisser sur le perron et claqua la porte au nez de la gargouille qui planta ses griffes dans le bois épais. Étienne bondit sur la poignée, introduisit à nouveau la clé et verrouilla à double tour. Il envoya la main pour appuyer sur l’interrupteur, mais se ravisa. Trop de lumière pourrait attirer d’autres monstres et la fenêtre du périscope n’avait pas de volet. Il se tourna vers Aurélien et Nicolas. Celui-ci avait activé la lampe de son téléphone. Dans l’obscurité, le flash accentuait la peur sur leur visage comme des masques de cire effrayants. Étienne posa la question, même s’il connaissait la réponse :


    — Tout va bien ?


    Il fallait comprendre : « Y a-t-il des blessés ? ». Les enfants secouèrent la tête. Ils étaient juste sales, en sueur et essoufflés. À l’extérieur, la gargouille frappait la porte avec violence. Celle-ci tint bon. Étienne réfléchit à toute allure. Il devait mettre le plus de protection entre eux et les monstres. S’enfermer dans une chambre à l’étage et…


    Soudain, il se rappela un détail qui fit tomber une grêle d’angoisse dans son gosier : la porte du garage était trouée. La chose qu’était devenue Benoît l’avait traversée pour sortir de la maison. Les gargouilles pourraient entrer sans mal par cette ouverture. Il était impératif de la condamner. Il y avait suffisamment de bric-à-brac dans le débarras pour ça.


    — Montez à l’étage ! lança Étienne aux enfants.


    Sans discuter, Nicolas commença à gravir les marches. Aurélien fronça les sourcils.


    — Et toi ?


    — Je dois vérifier le garage. Montez et je vous rejoins.


    Étienne lui passa devant, mais son fils resta sur place. Il pivota vers lui.


    — Mais pourquoi ? Il est fermé et…


    — Il ne l’est pas, il y a un trou et…


    — Alors, on vient avec toi ! insista Aurélien.


    — Non !


    — Mais pourquoi tu ne veux jamais qu’on t’aide ? cria l’adolescent.


    — Parce que tu pourrais mourir, hurla Étienne. Tu pourrais mourir comme ta mère et ta sœur !


    Aurélien resta interdit. Les larmes lui montèrent aux yeux. À travers les mots de son père, il devrait comprendre que celui-ci voulait le protéger, voulait veiller sur lui avec la même ténacité que n’importe quel parent aimant son enfant. Mais dans la bouche d’Étienne Linerti, cela ne sonnait pas comme un vœu de protection, mais comme une condamnation irrévocable : Aurélien allait mourir, car son père ne pourrait le défendre.


    Des cris bestiaux en provenance du garage.


    — Montez ! ordonna Étienne. Fermez toutes les fenêtres ! Baissez les stores.


    Il traversa la cuisine, mû par une détermination qui le surprit lui-même. Dans son dos, il entendit Aurélien vérifier le verrou de l’entrée.


    Je dois faire vite. Rien de compliqué. Je bloque l’accès et je repars.


    Lorsqu’il ouvrit la porte du garage, son excès d’adrénaline fut englouti par les ténèbres du grand débarras et il eut un mouvement de recul, craignant de se faire attaquer par des yeux jaunes et des griffes acérées. Son ventre se rétracta comme s’il voulait se réfugier dans sa cage thoracique. Mais rien. Cependant, à l’autre bout du garage, il vit le trou dans la large porte et les ombres au-dehors qui soulevaient des volutes de brume.


    Vite !


    Étienne s’avança vers le fond de la pièce, fouillant l’obscurité à la recherche d’un objet suffisamment lourd et imposant pour bloquer la plaie de métal éclaté.


    J’aurais dû le faire plus tôt, avant de partir pour retrouver…


    Il secoua la tête pour éviter de penser à Marion. C’est alors que son regard tomba sur le meuble de rangement, celui avec les volets coulissants. Il l’avait récupéré à la suite de la fermeture d’un magasin de fournitures de bureau, une aubaine vu le prix que cela coûtait. Il l’avait rempli d’outils, de rallonges électriques, de…


    Une gargouille pénétra par l’ouverture, hurlante, la gueule grande ouverte, les griffes fouettant l’air. Étienne recula et manqua de trébucher en voulant l’éviter. Il allait rebrousser chemin quand il réalisa que la bête ne pouvait pas passer à cause de ses ailes qu’elle continuait à battre nerveusement. Mais si elle les repliait, elle pourrait s’introduire sans mal.


    Allez !


    Profitant de son excitation, Étienne tendit les mains dans les ténèbres à la recherche de quelque chose de lourd, quelque chose pour écraser, pour tuer. Ses doigts agrippèrent une poignée… non, un manche. Il tira, souleva… c’était pesant, encombrant.


    Bouge, bouge, bouge !


    — RAAAH !


    Dans un râle, il catapulta l’énorme objet vers la créature. Une plaque entourée de deux roues et surmontée d’une large anse frappa violemment la bête dans un fracas de ferraille. Le monstre gémit et se retira aussitôt.


    — Oui ! s’exclama Étienne.


    Animé d’une nouvelle énergie, il se dépêcha de dégager l’objet qu’il avait lancé – un diable, celui qu’il avait utilisé pour le déménagement – et fit glisser le meuble de rangement pour bloquer l’ouverture. Alors qu’il poussait l’imposant mobilier dans un grincement de craie détestable, il ne put s’empêcher de ricaner nerveusement en réalisant qu’il avait chassé un démon à l’aide d’un diable. Il eut honte de rire en pareil moment. Une fois l’accès au garage condamné, il reprit son souffle. Sa jambe lui faisant mal. Il la massa, essayant de repérer la blessure. Le genou. Probablement une entorse, comme il l’avait imaginé.


    Pas le temps de traîner.


    Il se dépêcha de retourner dans la maison. Dans le salon, il n’y avait plus un bruit : les monstres avaient laissé les portes et les fenêtres tranquilles et ne semblaient plus vouloir entrer. Il grimpa à l’étage pour rejoindre Aurélien et Nicolas. Il grimaça à chaque marche et manqua de tomber.


    Putain…


    Au premier, même constat : aucun son suspect. Aurélien appela son père une fois qu’il eut entendu celui-ci arriver en haut de l’escalier :


    — Papa, viens vite voir.


    Les garçons n’étaient pas dans la chambre de son fils, mais dans celle de Marion. Il se retint de leur demander de sortir. Sa fille n’aurait pas aimé cette intrusion. Il s’était senti obligé durant une seconde de parler en son nom, avant de réaliser que c’était inutile. Il était maintenant trop tard pour avoir ce genre d’attention.


    J’ai échoué…


    En entrant dans la pièce, Étienne s’apprêtait à sermonner les adolescents : le store n’était pas baissé ; la fenêtre, malgré son double vitrage, n’était pas une protection suffisante contre l’agressivité des gargouilles. Aurélien et Nicolas avaient le visage collé au verre.


    — Mais enfin…


    Étienne s’approcha, posa ses mains sur leurs épaules, et alors qu’il allait les tirer en arrière, il regarda lui aussi à l’extérieur et ses derniers mots restèrent cloués à son palais. À travers la vitre, à travers la brume, il distingua la maison de ses voisins, la demeure d’où était sorti le brouillard, par laquelle tout avait commencé… et il vit par l’une des fenêtres du premier étage, une lumière clignoter…


    Quelqu’un était encore en vie à l’intérieur de la villa.


    Ou alors…


    — C’est… c’est peut-être un dysfonctionnement, dit-il sans conviction.


    Nicolas secoua la tête.


    — Je ne crois pas, monsieur Linerti. Je pense que c’est du morse.


    Étienne fronça les sourcils.


    — Tu comprends le morse ? demanda-t-il en feignant la curiosité pour ne pas vexer l’adolescent.


    — On apprend plein de trucs avec YouTube, papa, répondit Aurélien.


    Étienne étouffa un rire goguenard, histoire de ne pas passer plus encore pour un vieux con. D’un autre côté, pour des enfants de cet âge, il n’allait pas tarder à le devenir. Mais plutôt que d’être médisant, il se montra intéressé :


    — Et alors ? Qu’est-ce que ça dit ?


    Aurélien et Nicolas répondirent en même temps d’une voix grave :


    — SOS !
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    L’aube pointerait dans un peu moins d’une heure.


    Cela semblait une éternité.


    Les yeux piqués de fatigue, Étienne continuait à fixer la lumière qui appelait à l’aide de l’autre côté de la rue.


    Qui cela pouvait-il être ?


    L’un des membres de la famille ? L’un des gendarmes qui étaient entrés ? Une personne du quartier qui avait trouvé refuge dans cette maison ? Dans tous les cas, si les garçons disaient vrai, que c’était bien un SOS qui était lancé, alors le ou la survivante devait être blessée ou coincée dans l’une des pièces de l’étage. À moins que ça ne soit un piège ? Une mise en scène pour les attirer et en finir avec eux.


    Terminer les derniers survivants ?


    Étienne déglutit une salive amère à cette pensée. Y avait-il dans le quartier d’autres personnes qui avaient échappé aux monstres, aux gargouilles, à la bouche géante ? Ou bien, lui et les enfants étaient-ils les seuls encore vivants ? Il avait l’impression que la maison et celle des voisins étaient les uniques constructions toujours debout. Deux îles de briques et de verres qui flottaient au milieu d’une mer de brouillard, se faisant face, ne sachant si elles s’affrontaient ou se soutenaient dans ces ultimes instants. Car oui, ces dernières demeures, immobiles en apparence, glissaient irrémédiablement elles aussi vers la chute finale.


    Le gouffre.


    La fin du monde.


    — Papa… On ne devrait pas aller voir ?


    Il avait redouté la question, se refusant lui-même de se la poser.


    — T’es dingue, mec, s’empressa de répondre Nicolas. T’en as pas eu assez ?


    — Alors quoi ? On reste là sans rien faire ? Quelqu’un a besoin d’aide, il est peut-être en train de mourir.


    — C’est nous qui allons mourir si on sort encore !


    — Stop ! coupa Étienne.


    Les deux garçons se turent et se tournèrent vers lui. Le père de famille eut une irrémédiable envie de fuir. Il vit les fantômes de Sylvie et Marion derrière Aurélien, le foudroyant toutes deux de leurs yeux noircis de reproches.


    Étienne recula contre le mur, ferma les paupières, se massa les tempes, expirant longuement. Il fit mine de réfléchir, sentant le regard interrogateur des deux adolescents qui attendaient son verdict. Il voulait s’asseoir, s’allonger même. Il souhaitait dormir. Ne plus penser à rien. Il se força à rouvrir les yeux pour ne pas sombrer. Il tourna la tête vers son fils. Celui-ci avait un regard déterminé. À cet instant, il sut que s’il allait dans le sens de Nicolas, que s’il décidait de rester (lâchement) à l’abri pour guetter l’aube (salvatrice ?), Aurélien patienterait jusqu’à ce qu’il tombe de sommeil pour sortir et se rendre dans la maison d’en face pour secourir cet inconnu qui appelait à l’aide en envoyant un message codé à coup d’interrupteur. Il avait de quoi être fier de lui. Fier de son fils. Mais il n’y parvenait pas. La seule chose qui tournoyait dans sa tête quand il imaginait son enfant partir dans ce repère du diable, c’étaient les multiples morts qui lui étaient assurées. Et dans tous ces scénarios, la fin était toujours la même : l’échec !


    Si je ne fais rien, je le perds.


    Si je le perds, je n’aurai plus rien.


    Si je le perds… Je serai le pire des pères.


    Je serai le pire des êtres humains.


    Je serai comme papa ?


    Sylvie… Marion…


    Étienne passa une main sur son visage, secoua vivement la tête et finit par acquiescer en regardant son fils droit dans les yeux.


    — D’accord. On y va. Mais au moindre problème, au moindre truc… louche… On repart illico, c’est compris ?


    Nicolas souffla d’exaspération, laissant tomber ses mains. Aurélien sourit à son père. Dans ses yeux s’alternaient lueur admirative et ombre d’angoisse. Étienne se concentra sur la première pour se convaincre de ne pas avoir pris la mauvaise décision.
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    Au début, Aurélien était persuadé que Nicolas allait leur demander de rester à l’abri, dans la maison, caché à l’étage, derrière une porte verrouillée, attendant leur retour. Mais son ami, après une assez courte hésitation, avait décidé de les accompagner également. Il ne l’avait pas avoué, bien sûr, mais Aurélien se doutait qu’il préférait venir plutôt que de se retrouver seul. Une mission de sauvetage périlleuse demeurait moins angoissante que d’attendre dans le noir avec le silence et la peur comme compagnons.


    Alors que son père répétait les consignes (toujours ensemble, obéir sans discuter, fuir au moindre problème), Aurélien se demanda s’ils n’auraient pas dû prévoir une trousse de secours ou de quoi monter une civière de fortune si jamais ils trouvaient quelqu’un dans un état grave. Mais il n’en parla pas. Il connaissait déjà la réponse de papa : « On n’a pas le temps ».


    — Vous êtes prêts ? les consulta Étienne.


    Nicolas ne dit rien, Aurélien le fit pour eux deux en acquiesçant fermement.


    — C’est parti.


    Étienne ouvrit la porte. Pas complètement, juste assez pour jeter un œil. Quelques secondes passèrent et il finit de tirer le battant, laissant entrer le froid et des lambeaux de brouillard.


    — Allons-y, chuchota-t-il.


    Ils sortirent tous les trois et Étienne se dépêcha de verrouiller la porte. Hors de question de prendre le risque de revenir et de tomber sur un inconnu ou un monstre dans le salon. Aurélien et Nicolas se cassèrent le cou à observer le ciel. La brume donnait l’impression qu’il était extrêmement bas, se rapprochant du sol pour écraser tout le quartier et ce qui se trouvait. Mais dans ses vagues spectrales, aucune ombre ailée n’était visible. La voie était libre. Et cette fois-ci, Aurélien ne vérifia pas le verrou de la porte.


    À pas rapides, mais sans bruit, ils s’approchèrent de la maison voisine. Ils passèrent le portail resté ouvert et ralentirent devant la traînée de sang ; celle qu’avait laissée Isabelle, lorsqu’elle avait rampé hors de chez elle, les jambes tranchées. Elle avait séché, mais le couperet de lumière qui s’échappait encore par la porte d’entrée à moitié ouverte continuait à lui donner un aspect luisant, poisseux… Aurélien eut un frisson en se rappelant le début du cauchemar et devina que son père revivait la scène qu’il avait vue. Celui-ci détourna rapidement le regard pour se concentrer sur la porte. On avait du mal à le distinguer, mais c’était toujours par là que la brume semblait sortir… Étienne s’approcha et se pencha sur le côté pour tenter d’observer ce qu’il y avait à l’intérieur. Mais de dehors, on ne pouvait apercevoir qu’un mur blanc taché de sang, celui d’un hall minuscule qui devait mener à une pièce plus vaste.


    Avant d’entrer, Étienne demanda aux deux adolescents s’ils étaient prêts à continuer. Nicolas ne cessait de regarder dans tous les sens, se méfiant de la moindre parcelle d’ombre. Aurélien hocha la tête pour lui signifier qu’il était décidé.


    — Restez bien derrière moi, dit-il tout bas.


    Il poussa le battant. Les volutes de brume se soulevèrent. Ils pénétrèrent dans la villa en marchant sur des œufs. Le hall d’entrée était minuscule, ovale et s’ouvrait à gauche et à droite. Des traînées de sang partaient des deux côtés. À droite, le mur continuait sur trois mètres pour déboucher dans une cuisine plongée dans l’ombre. Avant celle-ci, sur la gauche, une ouverture laissait sortir l’escalier menant à l’étage supérieur. C’était le chemin qu’ils devaient prendre, mais de l’autre côté, le hall débouchait directement sur le grand salon. C’était de là que provenait la brume, mais étrangement, elle ne se diffusait pas dans toute la maison : elle restait près du sol, rampant vers l’entrée pour s’envoler au-dehors. Nicolas ne put s’empêcher de jeter un œil. Étienne lui rappela qu’ils n’avaient pas de temps à perdre, mais lui et Aurélien finirent par imiter le jeune garçon après avoir aperçu les traits de celui-ci se liquéfier de terreur.


    Qu’est-ce qu’il a vu ?


    Et à la seconde où ils posèrent le pied dans la pièce à vivre, ils surent qu’ils avaient découvert l’origine du cauchemar.


    Pu-tain…


    Sur les murs, le plafond, le carrelage, les fauteuils, le canapé, les cadres, les meubles, la télévision, était répandu un genre de fibre épaisse et purulente, couleur chair. On aurait dit qu’un furoncle géant avait éclaté, maculant toute la pièce d’un amas de mycoses filandreuses suintantes de mucosité jaunâtre. L’odeur qui s’en dégageait était pestilentielle et le plus déroutant restait encore l’énorme trou qui perforait le milieu du salon. Sa largeur devait avoisiner les quatre mètres et de ses extrémités serpentaient des espèces de racines veineuses de la même couleur nauséeuse que les viscosités infestant les murs et les meubles. Depuis leur position, les trois visiteurs ne pouvaient voir ce qu’il y avait dans le trou. Cependant, c’était de là que jaillissait le brouillard, haleine de fantôme qui flottait près du sol, dissimulant presque les ramifications de chair et les éclaboussures d’hémoglobine, pour glisser hors de la maison. Bouche bée, n’osant rompre le silence de la demeure maudite, les trois visiteurs eurent bientôt la sensation d’entendre une respiration haletante et lointaine. Et ce souffle de sous la terre semblait faire vibrer les maculations luisantes qui avaient envahi le salon, donnant l’impression que la pièce était parasitée par un organisme vivant. D’ailleurs… n’était-ce pas le cas ? Aurélien ne trouvait aucune réponse logique à cette aberration. Et en observant son père, le visage limé d’incompréhension et de peur, il réalisa qu’aucun adulte n’en aurait non plus.


    — Ne restons pas là, finit par lâcher Étienne… Montons à l’étage.


    Malgré la répugnance du spectacle, ils eurent du mal à en détourner le regard et à revenir dans le hall pour se diriger vers l’escalier. Cette fois-ci, Nicolas n’eut pas la curiosité de visiter la cuisine. Au premier, l’obscurité était totale. Soit la porte de la chambre d’où provenait le SOS était fermée, soit la personne avait arrêté d’envoyer le signal.


    — Passez-moi un téléphone, demanda Étienne en tendant la main vers les garçons.


    Nicolas lui prêta le sien, lampe activée. Lentement, ils gravirent les marches. La lumière frémissait, Étienne avait du mal à ne pas trembler. Encore des traces rouges un peu partout. Aurélien regardait derrière lui tous les trois pas pour surveiller leurs arrières. Il n’y avait pas un bruit, mis à part la respiration lointaine qui provenait du trou dans le salon. Une fois arrivés au premier étage, le halètement était quasiment inaudible. Étienne balaya chaque côté du couloir avec l’appareil.


    — Il n’y a rien, chuchota-t-il.


    Il se dirigea vers la droite. Lorsque Aurélien atteignit le palier, il distingua deux portes fermées à gauche et trois autres à droite, également closes. Là aussi, des traînées de sang sur les murs et le plancher. La lumière du téléphone révéla des empreintes de mains et de bottes rouges. Soudain, un bruit de bille creuse tinta ; quelque chose roula par terre. Nicolas s’était crispé. Il avait tapé dans quelque chose.


    — Attention, dit Étienne en se retournant.


    Il éclaira le sol. Au milieu du sang, ils aperçurent de petits cylindres métalliques, peut-être en cuivre, luisant sous l’éclat de la lampe. C’étaient des douilles. Tous se souvinrent alors des coups de feu tirés par les gendarmes. Étaient-ce eux qui avaient appelé à l’aide depuis l’une des chambres ? Aurélien était persuadé que non. Soit ils avaient survécu et ils étaient partis depuis longtemps, soit ils étaient morts et… il ne préférait pas savoir ce qui était advenu de leurs corps. Leur voiture était toujours garée dehors : inutile de se bercer d’illusions sur leur sort.


    — Ça doit être cette porte, fit Étienne en désignant la première à droite.


    Alors qu’il restait immobile devant le battant, hésitant à taper ou à l’ouvrir, le faisceau lumineux éclaboussa quelques cadres photo sur les murs. Des photos de famille, des clichés de voyage. Aurélien les observa. Un foyer semblable au sien : un père, une mère, une fille (l’aînée), un garçon (le cadet). Depuis qu’ils avaient emménagé, il avait plusieurs fois croisé les parents en rentrant de l’école. La fille, c’était Cassandra. Celle avec qui Marion s’était disputée pour Rémy Baret. Mais le garçon (coupe de hérisson, yeux en amande, joues creuses, sourire narquois, dents mal alignées)… Aurélien ne l’avait jamais vu. Ni dans le quartier ni au collège. Jamais. Pourtant... il lui semblait familier. Il allait demander à Nicolas s’il le connaissait quand il remarqua que son ami fixait les photos avec des yeux grands ouverts, la peur collée sur la rétine.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    Étienne observa Nicolas à son tour, interrogateur. Celui-ci battit rapidement des paupières et secoua la tête.


    — Rien.


    — Que se passe-t-il ? questionna Étienne.


    — Rien, rien.


    Aurélien tapota du doigt le visage du garçon.


    — Tu le connais ?


    — Pas du tout, répondit Nicolas précipitamment.


    Aurélien remarqua qu’il fuyait son regard.


    — On ne devrait pas rester ici, dit Nicolas en se tournant vers l’escalier.


    Étienne le retint par l’épaule.


    — C’est trop tard pour reculer. Je ne veux pas que tu repartes sans nous. On doit aller jusqu’au bout… On y est presque.


    Aurélien approuva les mots de son père. Étienne se reconcentra sur la chambre et décida d’entrer. Il saisit la poignée, l’abaissa et poussa le battant. La porte s’écarta sans un bruit. Aurélien vit son père froncer les sourcils, puis ouvrir les yeux en grand et s’exclamer en faisant un pas en avant :


    — Mon Dieu… vous êtes blessée ?


    

  


  
    Interlude : Cassandra


    Quelques minutes plus tôt.


     


    Son poing se crispa sur la crosse du pistolet.


    Ils étaient là. Ils étaient revenus.


    Comment pouvaient-ils être tous encore en vie ?


    À travers la fenêtre de sa chambre, malgré le brouillard, elle avait distingué les trois silhouettes se précipiter vers la maison des Linerti. Elle reconnut le père, le fils et Nicolas Lampo.


    Marion n’est pas avec eux. Et sa mère ?


    Cassandra Podil n’osa l’imaginer. Le souvenir de ses propres parents lui fit fermer les yeux un instant. En quelques secondes, les dernières heures de la nuit défilèrent à toute vitesse.


    Elle était restée cachée sous son lit pendant une éternité, les mains écrasées contre sa bouche pour ne pas émettre le moindre son, fixant le mur droit devant elle et essayant d’y projeter mentalement des images apaisantes pour tenter de calmer le galop de son cœur. Mais malgré ses efforts pour alterner des paysages de forêts vierges avec ceux de lacs à la quiétude monacale, le sang et les ombres étaient venus souiller les arbres et l’eau, barbouillant ses visions de rouge.


    Impossible de chasser de sa tête les cris de douleur de sa mère. Elle la revoyait ramper hors de la maison depuis sa fenêtre, les jambes arrachées. Son ultime hurlement résonnait encore dans ses oreilles.


    Ça ne devait pas se passer comme ça.


    Elle ne comprenait pas pourquoi ses parents avaient été attaqués. Ça ne faisait pas partie du marché et la dette de sang n’était pas si élevée pour ce qu’elle avait réclamé. Pourtant, elle avait su, au moment même où le rituel avait été lancé, que quelque chose n’allait pas. La secousse d’abord qui avait fait tomber son miroir, puis le vacarme au rez-de-chaussée qui avait réveillé ses parents. Papa était descendu tandis qu’elle était restée avec maman dans le couloir du premier étage. Il avait été le premier à mourir. Il avait tout juste poussé un cri. Maman lui avait ordonné de ne pas bouger alors qu’elle partait au secours de son mari.


    Son hurlement d’effroi avait été immédiat.


    Et la seule réponse qu’elle avait eue, c’était ce chuintement gazeux, ce sifflement toxique de dissolution, et ce son de gorge profond qui avait résonné partout dans la maison. Puis il y avait eu ce bruit de succion, le craquement d’os et les pleurs de maman… Cassandra n’avait pas réussi à descendre les escaliers. Elle était retournée se cacher dans sa chambre, prenant soin de verrouiller la porte.


    Ensuite, les gendarmes étaient venus. Quand elle les avait entendus, elle les avait appelés. L’un d’eux était monté à l’étage, l’autre avait dû se rendre dans le salon. Il avait alors poussé un cri. Il avait ouvert le feu. Son acolyte avait commencé à le rejoindre, avant de rapidement rebrousser chemin au milieu des escaliers et monter à l’étage. La chose qu’elle avait invoquée l’avait poursuivi. Le gendarme s’était précipité vers la chambre de Cassandra. Elle n’avait pas déverrouillé la porte, elle était allée se réfugier sous son lit. Elle y était restée quand il avait frappé et supplié de lui ouvrir. On aurait dit qu’il était redevenu un enfant. Un enfant effrayé par le monstre qui jaillissait du placard au moment où il fallait s’endormir dans le noir. Il n’avait pas eu le temps de rejoindre une autre pièce de l’étage. Il avait dégainé son arme, tiré par deux fois, mais la chose l’avait ensuite attrapé et emporté.


     


    Elle était encore restée cachée quand une nouvelle personne était entrée pour étouffer un hurlement de peur et repartir presque aussitôt. Elle aurait juré avoir reconnu le timbre de son voisin, Jacob Cohen.


    Toutes ces horreurs tournaient toujours dans sa tête lorsqu’elle avait enfin réussi à s’extirper de sa cachette comme une souris sortant de son trou. Elle avait alors eu le courage de quitter sa chambre. Malgré l’obscurité, elle avait deviné les traces de sang. Son pied avait ensuite buté contre un objet lourd, mais de petite taille. Elle l’avait ramassé. C’était le pistolet du gendarme. Elle était sûre de pouvoir s’en servir. Elle ne s’était pas sentie rassurée pour autant. Elle était descendue au rez-de-chaussée, les doigts crispés sur l’arme. À peine avait-elle aperçu ce qu’était devenu le salon qu’elle se précipita à l’extérieur de sa maison. Elle avait alors vu deux hommes sortir de chez les Cohen, transportant une autre personne. Elle avait cru reconnaître Marion, mais elle n’en était pas sûre. Elle avait entendu Mme Cohen rétorquer tout bas, mais avec énervement :


    — Je vous avais dit de ne pas abuser ! Normalement, ça devrait suffire à calmer leur colère. Mais faites vite ! Et ne vous ratez pas ! Suis bien les instructions du livre !


    Cassandra n’était pas certaine d’avoir tout compris. Elle n’avait pas été vue grâce au brouillard et s’était immédiatement éloignée. Mais peu après, un monstre l’avait attaquée. Une horreur avec la peau grise, des yeux jaunes et des ailes de chauve-souris. Il lui avait griffé la jambe. Elle avait réussi à tirer et à toucher la créature, recevant une giclée de sang chaud en plein visage avant de fuir. La chose n’était pas morte et s’était lancée à sa poursuite. Paniquée, Cassandra était retournée chez elle, avait remonté les escaliers quatre à quatre et s’était barricadée dans sa chambre, verrouillant la porte et renversant son bureau pour en bloquer l’accès. Elle avait soigné sa jambe du mieux qu’elle avait pu et avait décidé d’attendre des secours ou l’aube.


    Mais personne n’était venu. Personne ne viendrait.


    Et alors que le soleil allait bientôt se lever, deux des Linerti et Nicolas étaient revenus se mettre à l’abri en face de chez elle pour échapper aux monstres. Cassandra vérifia le nombre de balles dans son pistolet.


    Il y a peut-être un moyen d’arrêter tout ça.


    Elle réfléchit, hésita quelques secondes, puis alla à l’interrupteur et commença à envoyer son SOS.


    

  


  
    Chapitre 26


    07h11


     


    — N’approchez pas, lança une voix féminine.


    Le timbre était fatigué, apeuré, mais les mots avaient été prononcés avec détermination.


    Étienne n’eut le temps de ne faire que trois pas avant de s’immobiliser et de lever les mains. Aurélien et Nicolas l’imitèrent après être entrés dans la chambre. En face d’eux, une jeune fille. Elle brandissait une arme à feu des deux mains. Le revolver d’un des policiers ? Les deux garçons la reconnurent aussitôt. C’était Cassandra Podil, la fille aînée. Ses longs cheveux auburn étaient emmêlés, du sang maculait son visage et ses vêtements. Elle tenait difficilement debout. Sa jambe droite semblait blessée.


    — Tout va bien, commença Étienne. On est venus pour t’aider.


    Cassandra se concentrait pour ne pas trembler, mais ignora ses paroles.


    — Posez le téléphone par terre, la lampe vers le haut, ordonna-t-elle.


    Sa voix était plus assurée. Étienne s’exécuta. La lumière éclaira tous les visages par en dessous. Cassandra avait les yeux rougis par les larmes. Du mascara avait coulé et le noir se mélangeant au sang l’affublait d’un masque tribal tordu. Derrière elle, la fenêtre par laquelle elle avait envoyé le signal. Ils étaient bien dans sa chambre. La pièce était en désordre : lit défait, le bureau renversé, les portes de la penderie ouverte. Un miroir s’était brisé dans un coin et sur le sol, Étienne ne l’avait pas remarqué avant que le téléphone ne soit posé : un pentagramme tracé avec une poudre rouge, de grosses bougies de cire noire éteinte placées tout autour et d’autres objets étranges éparpillés… De la sorcellerie ?


    — Qu’est-ce que tu as fait ?


    Il continua à parler doucement pour ne pas brusquer l’adolescente. Mais encore une fois, elle l’ignora. Elle pointa son arme sur Nicolas. Celui-ci recula et se retrouva dos au mur. Il tremblait comme une feuille.


    — Pu… Putain, tu fous quoi là ? bégaya-t-il.


    — Pourquoi ils ne t’ont pas encore pris ? dit Cassandra, retenant une colère froide.


    Étienne s’interposa d’un pas sur le côté.


    — Ne fais pas de bêtises, ma grande.


    Les yeux de Cassandra allaient et venaient entre Nicolas et Étienne.


    — C’est trop tard, monsieur Linerti. J’étais prête à me damner. Je le suis sûrement, mais… tu aurais dû mourir !


    Elle cria sa dernière phrase. Le silence fut si pesant que ses mots semblaient résonner comme dans une caverne.


    — Je t’ai maudit, Nicolas Lampo. Je t’ai maudit ! Tu devrais être mort. Mort ! Que toi ! Pas… Pas tout le monde…


    Sa voix se brisa et les larmes se mirent à couler, traçant des griffures blanches sur son visage rouge et noir. Aurélien n’en croyait pas ses oreilles.


    La vieille Meeresbaum avait raison. L’un de nous était maudit.


    Le canon du pistolet tremblait entre les doigts de l’adolescente. Nicolas se braqua, détournant le regard. S'il avait pu, il se serait enfoncé et aurait disparu dans la cloison. Aurélien eut un bref mouvement de la main pour attirer l’attention de Cassandra.


    — C’est toi qui as fait venir tous ces monstres ?


    Étienne et son fils se posèrent la même question en leur for intérieur : était-ce elle qui était responsable de la mort de Sylvie et Marion ?


    Elle a tué ma femme et ma fille ?


    Elle a tué ma mère et ma sœur ?


    Et Cassandra, imperceptiblement, acquiesça.


    — J’ai juste demandé que Nicolas soit emporté cette nuit, c’est tout. Mais… quelque chose s’est mal passé.


    — Pourquoi Nicolas ? questionna aussitôt Aurélien.


    Nicolas gémit, comme s’il souhaitait se défendre, mais que la peur du pistolet l’empêchait d’ouvrir la bouche. Un rictus apparut aux commissures des lèvres de Cassandra :


    — Cette petite merde n’a rien avoué, hein ? Est-ce qu’elle a au moins compris que l’enfer est venu pour elle ? Non, bien sûr, t’es trop con pour y avoir pensé !


    — Arrête, souffla Nicolas. Je n’ai… Je ne voulais pas…


    Il semblait avoir du mal à respirer. Inconsciemment, Étienne fit un mouvement de côté, ne le protégeant plus. Aurélien avait les yeux grands ouverts : qu’avait-il donc fait ? Cassandra explosa de colère :


    — Ferme-la ! Bordel, comment tu oses encore le nier ? Je sais que c’est toi. Tu es le dernier à être sorti du gymnase ! Tu as dit que tu ignorais où était Gaël alors que tu avais cours avec lui !


    — Tu ne sais pas ce qu’il m’a fait ! pleura Nicolas.


    — Bien sûr que si. J’ai vu les vidéos. Je les ai trouvées après sa mort. Mon frère n’était... Il... Il ne méritait pas de finir comme ça !


    — Je ne le voulais pas non plus !


    — T’es un putain de menteur ! hurla Cassandra.


    — Stop, cria Étienne. Merde, mais c’est quoi cette histoire. Quelles vidéos ?


    — Nicolas était le souffre-douleur de mon frère, monsieur Linerti. Avec ses amis, il le filmait en train de l’humilier.


    — Quoi ? fit Aurélien, médusé.


    — Je n’en savais rien, enchaîna Cassandra comme pour s’excuser. Je ne l’ai découvert que cet été, quand j’ai fouillé ses affaires, dans son ordinateur. Et c’est là que j’ai compris !


    — Compris quoi ? lança Étienne.


    Et l’adolescente cracha, les yeux fous :


    — C’est lui qui a mis le feu au gymnase de l’école. C’est à cause de lui que mon frère et ses amis sont morts !


    — Non ! Ça ne devait pas…


    Cassandra fit un pas vers lui, revolver tendu vers le crâne du garçon terrifié, menaçante. Nicolas se recroquevilla à genoux, collé au mur.


    — Tais-toi ! Ouvre-la encore une fois et je te bute !


    Étienne leva des mains tremblantes pour encore une fois tenter de calmer la jeune fille.


    — Attends, attends… On… Pour… Pourquoi ça serait lui et pas le Pyromane, celui que la police recherche…


    — Pour qu’on pense justement que l’incendie viendrait du Pyromane, vociféra Cassandra. Pas vrai, petite merde, c’était ça ton plan ? Avoue-le ou je t’abats comme un chien !


    Elle s’approcha encore. Nicolas baissa les yeux, les bras toujours levés, se protégeant inutilement. Ses genoux s’entrechoquaient tant il tremblait. Une odeur âcre d’urine emplit bientôt la pièce et se mélangea aux sanglots du garçon.


    — Arrête, s’il te plaît, supplia Étienne.


    Il sentait qu’elle n’allait pas réussir à garder son sang-froid bien longtemps.


    — Pas tant qu’il n’aura pas parlé, insista Cassandra.


    — Nico, dit alors Aurélien. Est-ce que c’est vrai ?


    Une lente minute s’écoula. Les tremblements de Nicolas s’estompèrent. Il renifla et calma ses pleurs avant de dire d’une voix nasillarde :


    — Mec… Je voulais pas… Le feu, c’était pour être sûr qu’on accuse le Pyromane et pas quelqu’un d’autre. Et je pensais pas que ça deviendrait si grave, que ça brûlerait tout.


    Étienne sentit la nausée lui monter. Ce garçon était un assassin ? Non, ce n’était pas possible, c’était un accident, il venait de le dire. Mais Cassandra demanda :


    — Le vestiaire où mon frère a été retrouvé carbonisé avec ses amis était verrouillé. Tu les as enfermés, pas vrai ?


    Nouveau silence. Nicolas leva la tête, l’air penaud.


    — Je voulais juste qu’ils aient peur, c’est tout.


    Le visage de Cassandra se tordit de haine. Étienne s’attendait à entendre d’une seconde à l’autre l’explosion de la détonation lui vriller les tympans, à recevoir du sang, de l’os et de la cervelle sur le visage, à sentir l’odeur de la poudre amplifier la puanteur de la pisse. Mais rien.


    — J’ai tellement envie de te loger une balle dans la tronche, dit Cassandra entre ses dents. Mais ce n’est pas à moi de prendre ta vie. Lève-toi !


    Nicolas la scruta d’un œil hagard, comme s’il n’avait pas compris. Elle réitéra son ordre en montant le ton. L’adolescent obéit. Il se redressa, tremblant et honteux, le pantalon mouillé. Il n’osa pas regarder dans la direction d’Étienne et Aurélien. Pour la première fois, Cassandra se tourna vers les Linerti.


    — Passez devant. Vous pourrez partir quand tout sera fini.


    Elle récupéra le téléphone par terre et reporta son attention vers Nicolas.


    — On va descendre dans le salon, si jamais tu fais une connerie comme tenter de te barrer, je tire, tu captes ?


    Nicolas secoua la tête pour confirmer. Elle fit ensuite signe aux Linerti de sortir en premier. Étienne demanda à Aurélien de passer devant lui. D’un regard, il lui fit comprendre que ça allait bien se dérouler. Du moins pour eux. Difficile de dire si Nicolas (méritait) pouvait être sauvé. Cassandra ferma la marche. Dans le couloir, Aurélien ne put s’empêcher de poser l’une des questions qui lui brûlaient les lèvres :


    — Les amis de ton frère... Il y avait la sœur de Rémy, pas vrai ?


    Étienne se retint de lui sommer de se taire. Cassandra répondit sans hésiter, avec naturel :


    — Oui, Amanda... On s’entendait super bien, elle et moi.


    — Et tu savais que Nicolas serait chez nous, cette nuit, enchaîna Aurélien.


    — Exact, Marion me l’a dit… Elle va bien ?


    — Elle est morte, lâcha Étienne avec plus de reproches qu’il ne l’aurait souhaité.


    Ils s’engagèrent dans l’escalier.


    — Je suis sincèrement désolée, monsieur Linerti. Ça a mal commencé entre nous, mais on a fini par faire la paix. Je pense qu’on aurait pu être de bonnes amies.


    Aurélien continua :


    — Et tu étais prête à nous sacrifier aussi pour atteindre Nicolas ?


    — Non ! J’avais justement réfléchi à protéger votre famille.


    Arrivé en bas des marches, Aurélien tourna à droite, mais Cassandra lui demanda de s’arrêter.


    — Ferme la porte d’entrée et attends-nous.


    Aurélien s’exécuta. Alors qu’Étienne, Nicolas et Cassandra le rejoignaient, l’adolescente reprit :


    — C’était votre anniversaire, monsieur Linerti. Marion voulait vous faire plaisir, elle voulait vous faire un gâteau original. Alors je lui ai donné une recette. Je lui ai donné des ingrédients en lui faisant croire que c’était un secret de famille. Quelque chose qu’utilisaient les grands chefs.


    Étienne se souvenait bien évidemment de l’horrible pâtisserie en forme d’étoile de mer.


    — Ça devait être infect, mais cette préparation, au moment où vous avez soufflé vos bougies, devait vous immuniser contre ma malédiction.


    Étienne voulut répondre que « sa préparation » avait bien foiré, car ni sa femme ni sa fille n’avaient été protégées. Mais ce qu’il entendait était tellement sidérant qu’il trouvait toute parole inutile.


    — Entrez dans le salon !


    Il y eut une légère hésitation de la part du groupe avant de pénétrer dans la pièce avilie. L’adolescente resta sur le seuil, tandis que les autres faisaient en sorte de se tenir à bonne distance du trou. Le halètement qui s’en échappait semblait plus fort.


    — Et ça... ça faisait aussi partie de ton plan ? interrogea Aurélien.


    Cassandra pinça les lèvres.


    — Je ne pensais pas que ça serait si… terrifiant. Je fais de la magie depuis que je suis toute petite. Ma mère et mes grands-parents sont tous de Salherbes. Et tout le monde là-bas fait ce genre de chose… Mais d’habitude, ce n’est pas si…


    Elle ne parvint pas à finir sa phrase. Étienne continua :


    — Mais ces monstres… qu’est-ce que c’est ?


    Cassandra eut à nouveau un rictus, mi-peiné, mi-diabolique :


    — Je ne sais pas. Des démons ? Des bêtes d’un autre monde ? De l’enfer ? Peut-être bien… Mais ce n’est pas ça qui est important, monsieur Linerti.


    Elle foudroya Nicolas avec des yeux cruels. Il tremblait de la tête aux pieds.


    — Tous ces monstres sont venus pour quelqu’un.


    Elle leva le revolver vers le garçon effrayé.


    — Et ils ne repartiront que si on leur donne.


    Elle pointa du doigt le trou.


    — Vas-y, ordonna-t-elle.


    Étienne et Aurélien se tournèrent vers Nicolas. Celui-ci leur lança un regard suppliant, poisseux de larmes.


    — Aidez-moi…


    Étienne ne répondit pas, complètement désemparé. Aurélien fit un pas vers Cassandra.


    — Attends, il y a peut-être une autre solution.


    Cassandra inclina légèrement sa tête.


    — Peut-être… Mais j’en ai rien à faire. Ce merdeux doit mourir !


    — Pitié, gémit Nicolas. Pitié, je ne voulais pas…


    Sa voix fondait comme du beurre dans une poêle brûlante. Il semblait presque rapetisser.


    — Va dans le trou ! lança durement Cassandra.


    — Non ! fit Aurélien. Ce... ce n’est pas comme ça que ça doit marcher... On doit appeler les flics...


    La jeune fille éclata de rire.


    — T’es sérieux ? T’en es encore là ?


    — Il a raison, approuva Étienne, si tu fais ça, tu deviendras une criminelle, tu iras en prison, tu vas gâcher ton avenir.


    Cassandra secoua lentement la tête, observant les trois hommes avec un mélange de dédain et de stupéfaction.


    — Mon avenir ? La prison ? Mais atterrissez... J’ai fait appel à la magie noire, j’ai damné mon âme, mes parents en sont morts... Regardez ma maison, regardez ce qu’il en est sorti...


    D’un geste du bras, elle désigna les murs suintant de viscosité, le trou béant, la brume à ses pieds...


    — Vous croyez que je me soucie de finir en prison ? Que j’ai un avenir ?


    Nouveau ricanement moqueur. Puis elle reporta son attention sur Nicolas, comme si Étienne et Aurélien n’étaient plus dans la pièce.


    — Va dans ce putain de trou !


    — Non ! hurla Nicolas.


    Il recula contre le mur. Il y eut un bruit de succion et du mucus coula sur le garçon.


    — Merde, pleura-t-il.


    Cassandra s’avança vers lui, l’arme toujours levée.


    — Tu l’auras voulu !


    Soudain, la respiration provenant du précipice devint plus rauque, presque comme un râle. Il s’en suivit un grésillement désagréable, comme si des milliers d’épines étaient frottées contre de l’ardoise. Cassandra s’immobilisa. Étienne tira Aurélien à lui pour l’éloigner du trou. Nicolas resta de marbre, collé au mur. La jeune fille jeta un œil dans l’abîme, puis elle eut un sourire mauvais... un sourire de sorcière.


    — Ils viennent te chercher, susurra-t-elle.


    À cet instant, Étienne manqua de chavirer. Un énorme tentacule, presque aussi large que le trou lui-même en sortit. Le membre ressemblait en tout point à celui d’une pieuvre, à ceci près que sa peau paraissait être à vif : rougeâtre, veinée de mauve et de bleu, luisante d’une pellicule fluorescente. Les ventouses étaient différentes également. Ça n’en était pas, à la place, il y avait des bouches sans lèvres aux dents de piranhas. Des dents qui claquaient... c’étaient elles qui provoquaient l’agaçant grésillement. Il emplit toute la pièce alors que le bout du tentacule frôla le plafond.


    — Il est là, lança Cassandra à la chose en pointant du doigt un Nicolas recroquevillé à même le sol, la tête entre les genoux, les bras dressés en croix au-dessus de lui.


    L’appendice remua, se cambra, prit de l’élan.


    — Adieu, Nicolas !


    — Pitié !


    — J’espère que tu souffriras là où... AAAH !


    Cassandra hurla. L’immense tentacule venait de s’enrouler autour d’elle et la souleva au-dessus du sol.


    — Non ! NON, pas moi !


    Elle essaya de se dégager, se tortilla. Elle lâcha le pistolet et le téléphone qui tombèrent dans la vapeur brumeuse. La panique défigura Cassandra, le rouge et le noir qui la rendaient effrayante auparavant la caricaturaient en une poupée terrorisée.


    — À l’aide ! hurla-t-elle.


    Aurélien se précipita vers elle.


    — Non, reste ici ! lança Étienne.


    La peur (la lâcheté) souda ses pieds dans la purée de pois. Aurélien réussit à saisir l’une des mains de Cassandra.


    — Je te tiens !


    — Ne le laisse pas me prendre, ne...


    Hurlement strident, cri d’épouvante.


    Dans un mouvement gigantesque, le tentacule glissa dans le trou dans un bruit de succion écœurant et disparut dans les ténèbres, emportant avec lui les deux adolescents. C’est à ce moment qu’Étienne se précipita vers le gouffre. Il tomba à genoux et s’époumona pour appeler son fils :


    — Aurélien ! AURÉLIEN !


    Les larmes coulèrent alors que dans son crâne, une alarme tonitruante psalmodiait :


    Tu as perdu ton fils !


    Tu as perdu ton fils !


    Tu as perdu ton fils !


    Tu as échoué !


    Tu as échoué !


    Tu as échoué !


    Tu n’as protégé personne !


    Tu n’as protégé personne !


    Tu n’as protégé personne !


    Personne !


    Personne !


    Personne !
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    Étienne frappa le sol visqueux à défaut de se gifler.


    Sa famille était décimée.


    Il n’avait protégé personne.


    L’échec avait un coût acide dans sa gorge. Il avait la sensation que ses entrailles pourrissaient, gangrénées par sa lâcheté, sa faiblesse.


    — Papa !


    Aurélien !


    — Aurélien ? appela-t-il.


    Se redressant, il constata que le trou ne donnait pas vers un abîme sans fond. C’était en réalité l’entrée d’un tunnel. Le large passage descendait en pente raide, mais en s’accroupissant suffisamment, il était possible de l’emprunter.


    — Papa...


    La voix semblait s’éloigner. Mais Aurélien était encore en vie. Il pouvait être sauvé. Il avait une dernière chance.


    — Ne bouge pas, Aurélien ! J’arrive.


    Étienne se releva et tourna la tête vers Nicolas. Celui-ci n’était plus contre le mur du fond. Il balaya le salon ravagé du regard et retrouva l’adolescent dans son dos. Il avait toujours peur, mais ne tremblait plus. Il avait ramassé le pistolet et son téléphone qu’avait fait tomber Cassandra avant d’être emportée. Il tenait fermement l’arme, les phalanges crispées sur la crosse.


    — Nicolas, il faut descendre les aider, dit Étienne pressé.


    Le jeune garçon secoua la tête.


    — J’ai cru que j’allais mourir, monsieur Linerti. Je... je veux rentrer chez moi.


    Étienne prit un air compréhensif et s’approcha de l’adolescent, les mains levées.


    — Je sais, mon grand. Mais je dois aller sauver mon fils. Donne-moi le pistolet, je vais y aller seul, tu n’as qu’à m’attendre ici.


    Nicolas eut un bref mouvement de recul quand Étienne lui demanda le revolver. Il hésita, puis tendit l’arme. Étienne la saisit. Le flingue était plus lourd qu’il ne l’aurait cru. Il ne se rappelait plus la dernière fois qu’il en avait tenu un. Il ne s’en était jamais servi, n’avait jamais tiré, si ce n’était avec des jouets ou des carabines de fêtes foraines. Cependant, l’objet le rassura et lui apporta une dose de courage.


    — Reste ici, je reviens vite.


    — Je viens avec vous, s’exclama Nicolas... Je ne veux pas rester seul.


    Étienne eut un petit sourire. Il n’avait pas non plus envie de se retrouver sans personne là où il allait. Même si Nicolas était un enfant fragile doublé d’un poltron, sa présence le rasséréna. Étienne examina l’arme, trouva le cran de sûreté et l’enclencha avant de coincer le pistolet dans son pantalon, sa poche étant trop petite.


    — Dépêchons-nous !


    Partant du côté le moins abrupt, Étienne et Nicolas descendirent dans la galerie. La fatigue et les parois gluantes les firent glisser plusieurs fois. Au bout de quelques minutes, le boyau tourna vers la gauche, le dénivelé devint moins important, et la pente s’aplanit rapidement. Ils continuaient à s’enfoncer dans les profondeurs, mais ils pouvaient désormais se tenir debout normalement. Nicolas alluma son téléphone et éclaira le tunnel aux côtés d’Étienne. Les parois étaient d’un gris laiteux et maculées de la même substance gluante qu’ils avaient vue dans le salon. Ils avaient l’impression de marcher dans un intestin géant. Un intestin vivant.


    On est en train de se faire digérer, ne put s’empêcher de penser Étienne.


    — Aurélien ! appela-t-il. Cassandra !


    Sa voix résonna en longs échos. La galerie semblait interminable. Il n’y eut pas de réponse. Ils accélérèrent alors le pas. Rapidement, ils entendirent à nouveau un râle. Mais il ne paraissait pas lent et profond comme auparavant. Il était saccadé et disparate, plus aigu et larmoyant...


    — Monsieur Linerti... qu’est-ce qu’on fait si l’on tombe sur... un monstre. Je veux dire, si l’arme ne marche pas.


    — Pourquoi ça ne marcherait pas ? Vous avez bien réussi à en tuer.


    — Oui, mais... les flics ont fait feu et sont morts... peut-être que ce qu’on a vu tout à l’heure est bien trop gros pour que les balles le tuent.


    Pourquoi fallait-il qu’il soit si pessimiste.


    Plutôt que de lui rétorquer quelque chose, Étienne appela à nouveau son fils... et il lui répondit :


    — Je suis là !


    La voix n’était pas très loin, à peine camouflée par les lamentations de la caverne qui devenaient de plus en plus fortes.


    — Aurélien !


    Étienne saisit la lampe des mains de Nicolas et se mit à courir, le garçon sur ses talons. Ils n’y firent pas attention immédiatement, occupés à se dépêcher et à faire en sorte de ne pas trébucher, mais les murs commencèrent à prendre une teinte pourpre. Et les plaintes finirent bientôt par les entourer. C’était comme si des centaines de voix éplorées tournoyaient autour d’eux.


    — Aurélien ! Parle, guide-moi...


    — P’pa, je suis là, je suis là !


    Le jeune garçon apparut. Il était à moitié allongé au sol, les cheveux poisseux de substance jaunâtre. Il avait de nouvelles déchirures sur ses vêtements, mais ne semblait pas davantage blessé. Étienne se jeta sur lui et l’étreignit avec force.


    — Mon Dieu, j’ai cru que je t’avais perdu.


    — Je vais bien... J’ai lâché prise, je me suis cogné, mais ça va...


    Étienne passa ses mains sur le visage de son fils, palpa ses bras, ses jambes. Il n’avait rien de cassé. Il était en vie. Il n’avait finalement pas échoué. Il voulut rire, mais les plaintes larmoyantes autour de lui l’en empêchèrent.


    — Monsieur Linerti, dit Nicolas dans son dos d’une voix blanche. Il... Il y a quelque chose avec nous... Plein de choses, en fait…


    Étienne aida Aurélien à se relever et se tourna vers Nicolas. Celui-ci scrutait le plafond, bouche ouverte et yeux exorbités. Étienne leva alors la lampe sans lâcher son fils et eut la même expression d’effroi que le jeune garçon :


    Bon Dieu...


    Tout autour d’eux, phagocytés aux parois rouges et organiques du boyau souterrain, des centaines, voire des milliers de corps humains pleuraient continuellement.


    Nous sommes en enfer.


    Pour Étienne, il ne pouvait en être autrement. Chaque centimètre carré de murs était occupé par des hommes, des femmes et des enfants nus, têtes et troncs, mutilés et cousus entre eux en une interminable fresque de désespoir et d’horreur. Leurs chairs écorchées se confondaient avec la viscosité sanglante du corridor infernal, leurs larmes coulaient perpétuellement en purulence noire de leurs yeux vides, et de leurs bouches brisées de douleur, s’échappaient les éternelles mélopées de souffrance et d’agonie.


    — Il faut partir d’ici, dit Étienne.


    Il fit volte-face, puis un hurlement effroyable se fit entendre, cachant pendant une seconde les pleurs autour d’eux.


    — C’est Cassandra, s’exclama Aurélien.


    — Cette pétasse est encore en vie ? cracha Nicolas.


    — On doit aller l’aider, dit Aurélien en s’écartant de son père.


    Nicolas le regarda avec aberration. Il se tapota la tempe avec le bout de l’index.


    — T’es malade, mec ! T’as vu ce qui l’a emportée, elle va pas faire long feu. Et même s’il y avait une chance de la sauver, j’irais certainement pas !


    Aurélien chercha du soutien auprès de son père.


    — Sois raisonnable, répondit celui-ci, c’est déjà miraculeux que tu t’en sois sorti. Si on y va, on pourrait ne pas revenir.


    — Mais elle est en vie, papa !


    — Peut-être, mais...


    — Et si c’était Marion ? Si c’était maman ?


    Étienne resta coi. Sa gorge se serra comme si une pelote d’aiguille y était coincée.


    — Tu es venu me chercher, moi, reprit Aurélien. Tu aurais fait pareil pour maman et Marion aussi... Cassandra, elle, elle n’a plus personne.


    — Et c’est de sa faute ! cracha Nicolas. Toute cette merde, c’est à cause d’elle. Et tu voudrais la secourir ?


    Les mots des deux garçons tournoyaient dans l’esprit d’Étienne en une tornade de doute et de perplexité. Cassandra payait le prix de son acte. Mais c’était une enfant qui avait souhaité rendre justice à son frère. En apportant la mort. Œil pour œil, dent pour dent. Sauf que les conséquences ont été désastreuses. Toutes ces pertes… Sylvie, Marion... et pas seulement. Cassandra méritait-elle son sort ? Nicolas aussi alors ?


    Et moi ? Je n’ai pas pu protéger Sylvie. Je n’ai pas sauvé Marion.


    Il y avait eu assez de morts.


    Désormais, toute vie préservée était un pas de plus vers...


    le pardon...


    le salut.


    — D’accord, fit Étienne. Allons la chercher.


    Nicolas le regarda, décontenancé. Aurélien sourit et remercia son père d’un mouvement de tête.


    — Encore une fois, Nicolas, tu peux repartir et nous attendre à l’abri, dit Étienne.


    Le jeune garçon eut une moue d’hésitation avant de secouer la tête, consentant.


    — On n’est à l’abri nulle part, monsieur Linerti. Mais vous avez le flingue, donc je pense que c’est plus sécure de rester avec vous.


    Étienne posa une main rassurante sur son épaule et ils avancèrent ensemble, éclairant les ténèbres rouges avec la lampe torche. Le mur de corps larmoyants se poursuivait sur plusieurs mètres. Il paraissait infini. Tous se demandèrent ce qu’ils étaient, mais n’osèrent formuler de questions à voix haute.


    Des victimes ?


    Des coupables ?


    Des êtres maudits ?


    Des sorciers et des sorcières ?


    Pourquoi étaient-ils là ?


    Depuis combien de temps ?


    Pour combien de temps ?


    Les réponses pouvaient être si horribles qu’il était peut-être mieux de ne rien savoir.


     


    La voix de Cassandra ne se fit plus entendre et le trio arriva bientôt dans une grande salle circulaire, construite comme un dôme, haute de plafond.


    — Mais c’est quoi ça ? fit Étienne, effaré.


    Les murs ressemblaient à de la chair brûlée, caramélisée, et alvéolée d’un pourpre pulsant. Une lumière funeste se dégageait de ces aspérités organiques et la lampe torche du téléphone fut alors inutile. Ils y voyaient clairement. Ici aussi, le sol était camouflé par la brume. Celle-ci s’échappait à gros bouillon d’un genre d’autel situé au centre de la nouvelle pièce. Les visiteurs s’avancèrent. L’autel était lui aussi circulaire, d’une matière et d’une couleur proche du bronze fondu, dressé comme un champignon au chapeau plat et guère plus gros qu’un guéridon. La brume dégoulinait de ses lamelles et à son sommet était posé...


    — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Étienne.


    Il voulut hurler.


    Aurélien et Nicolas restèrent bouche bée d’incompréhension.


    Sur cet autel de l’enfer trônait le gâteau d’anniversaire d’Étienne Linerti, toutes bougies allumées.
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    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    Étienne Linerti ne comprenait plus rien. Pourquoi son gâteau d’anniversaire, celui qu’avait cuisiné sa fille la veille, se trouvait ici, dans une salle souterraine, au bout d’un long tunnel hanté par un millier d’âmes en pleurs ?


    — Papa... c’est ton anniversaire, aujourd’hui, lui rappela Aurélien.


    C’était vrai. Il l’avait complètement oublié. Il avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis qu’il avait soufflé ses bougies, que plusieurs années s’étaient abattues sur ses épaules en quelques heures.


    Cassandra avait précisé qu’elle avait fourni la recette à Marion. Pour les protéger de son maléfice. Cela avait forcément un lien. Observant le reste de la grande salle, il constata qu’il n’y avait aucune autre issue que celle qu’ils avaient empruntée pour venir. Où était donc passé l’immense tentacule ? Où était passée Cassandra ?


    Ça n’a pas de sens !


    — Je ne comprends plus rien, dit Étienne d’une voix atone.


    — On devrait repartir, monsieur Linerti, proposa Nicolas. Il n’y a personne ici, ça ne sert à rien de...


    C’est alors qu’il y eut un grondement lugubre, grave, comme si un géant, derrière les parois, avait soufflé dans un cor énorme.


    — C’est quoi ça ? fit Aurélien.


    — On doit partir, répéta Nicolas à nouveau gagné par la panique.


    Soudain, le mur à l’opposé du tunnel se mit à remuer. Étienne et les garçons, tout près de l’autel, se figèrent et virent les parois alvéolaires s’écarter en une nouvelle ouverture, dévoilant une grande silhouette. Celle-ci fit un pas dans la salle et le mur de chair brûlée se referma derrière elle. Aurélien et Nicolas s’approchèrent d’Étienne qui fit un immense effort pour garder sa contenance face à ce nouveau venu qui faisait hurler son esprit de terreur.


    Le mystérieux personnage était humanoïde, mesurant plus de deux mètres. Élancé, son corps, ses bras et ses jambes étaient une association délirante de composite végétal et de carapace d’insecte. La couleur dominante était le cuivre, mais sur les nombreuses aspérités pouvaient luire des reflets pourpres et verts. Les pieds et les mains étaient griffus. La créature tenait un sceptre qui rappelait l’autel : long bâton de métal fondu surplombé d’un orbe rouge dans lequel tournoyaient des volutes de brume argentée. Sur ses épaules pointues, et tombant jusqu’à ses chevilles, une cape épaisse, faite d’un étrange velours ondoyant de reflets jaune et bleu. La parure n’était en réalité pas faite de tissu, mais d’un genre d’épiderme qui évoquait la rugosité du crapaud. Mais comme beaucoup des monstres croisés cette nuit, le plus effrayant restait le visage. La tête n’avait pas de cheveux, le crâne s’allongeait en une énorme crête, un éventail de chair pierreuse étiré sur de larges brins d’os. Pas d’yeux, ni de nez, ni d’oreilles, juste une surface rugueuse qui surplombait une dentition aiguisée, sans lèvres. La bouche était en effet immense et composée de grandes dents tranchantes, des couteaux à l’email miroitant dans laquelle, si l’on s’approchait suffisamment, on pouvait voir les lamelles de son reflet.


    Alors que la créature avançait d’un pas lent, Étienne sortit maladroitement l’arme de son pantalon, retira le cran de sûreté et pointa le canon sur elle. Le monstre s’arrêta à deux mètres d’eux, à un mètre de l’autel. Le pistolet tremblait dans les mains d’Étienne. Aurélien et Nicolas ne pouvaient détacher leur regard de la grande silhouette.


    — Posez cette arme, monsieur Linerti.


    La créature venait de parler. Sa voix était caverneuse, d’un grave inhumain, monstrueux, comme un rugissement de lion contenu dans une gorge étroite. Étienne ne bougea pas. En plus du fait que la chose s’exprimait dans leur langue, elle l’avait appelé par son nom. Il voulut répondre : « Non » ou « Pas question », mais ses lèvres ne balbutiaient que de l’air.


    — Posez. Cette. Arme, répéta le géant en faisant claquer ses dents à chaque mot.


    C’est alors qu’Étienne sentit une vive douleur dans son crâne, comme si l’on enfonçait une aiguille chauffée à blanc dans son cerveau et qu’elle grossissait au fur et à mesure qu’elle s’insinuait dans sa matière grise. Retenant un cri de souffrance, Étienne laissa tomber le pistolet à ses pieds, et les flots de brume l’enveloppèrent. La douleur cessa immédiatement.


    — Qu’est-ce... Qu’est-ce que... soufflait Étienne en se massant le crâne.


    La créature leva une main... rassurante.


    — Calmez-vous, monsieur Linerti. Vous n’avez rien à craindre ici.


    Monsieur Linerti ? Calmez-vous ? Rien à craindre ?


    — Comment... Mais qu’est-ce que vous êtes, bon sang ?


    Le monstre insectoïde écarta les bras et se présenta avec une lugubre théâtralité :


    — Je suis le Notaire. C’est moi qui suis en charge de la bonne gestion du pacte que vous avez passé avec nous.


    Les sourcils d’Étienne se froncèrent, tiquant à ces paroles. On n’aurait su dire s’il était en colère ou s’il allait pleurer.


    — Mais de quoi parlez-vous ? Quel pacte ?


    S’agissait-il du sortilège de Cassandra ? De la malédiction qu’elle avait jetée sur Nicolas ? Pourquoi l’attribuait-il à lui ? Le Notaire tendit un doigt griffu vers le gâteau sur l’autel.


    — Le marché que vous avez conclu avec nous en soufflant vos bougies, la veille de votre anniversaire, et cela en corrélation de notre invocation.


    — Ce n’était pas moi, se justifia Étienne. C’était Cassandra. C’est la jeune fille que l’un de vos monstres vient d’emporter. C’est...


    — NON, monsieur Linerti, tonna le géant, sa voix résonnant dans toute la pièce. Mme Cassandra Podil a bien effectué le rituel d’invocation, mais c’est à vous que la délégation du pacte a été attribuée, via cet artefact. Vous avez soufflé les bougies, monsieur Linerti, la veille de votre anniversaire, et vous avez énoncé un vœu ! Vous avez formulé une requête !


    Étienne fit un pas en arrière. Il avait l’impression que sa mâchoire allait se décrocher, que tous les os de son corps allaient suivre, et qu’il ne formerait bientôt plus qu’un tas de membres informe.


    — Non... gémit-il en tremblant. Ce n’est pas possible.


    Ses yeux tombèrent sur le gâteau et les flammes des bougies semblaient le regarder comme des pupilles verticales de diablotins moqueurs.


    — Mais ce... ce n’est qu’une pâtisserie, bon sang, s’emporta Étienne. C’est le gâteau qu’a cuisiné ma fille ! Ce n’est pas un... un artefact ou je ne sais quelle connerie ! C’est... Cassandra a dit qu’il devait nous protéger !


    Le monstre secoua lentement la tête. S’il avait eu des lèvres, Étienne jurerait qu’il les aurait étirées en un rictus moqueur.


    — Jouer à l’apprenti sorcier comporte des risques, monsieur Linerti. Et si je doute que Mme Podil se soit trompée dans le choix des ingrédients... il se pourrait, comme vous l’avez précisé, que ce soit votre fille qui ait peut-être commis une erreur dans leur utilisation.


    Étienne sentit une entrave dans sa gorge, comme si on l’étranglait de l’intérieur. Il déglutit difficilement. Marion n’aurait pas respecté les consignes de Cassandra ? Elle aurait « mal fait » le gâteau ?


    Mais c’est complètement stupide !


    — C’est ridicule, cracha Étienne. Nous n’avons rien fait. Je n’ai rien fait.


    — Vous avez fait un vœu, monsieur Linerti, appuya le Notaire.


    — Non, je...


    — Si ! Vous avez formulé un souhait, monsieur Linerti ! gronda le monstre.


    Étienne resta muet, tremblant des pieds à la tête, les lèvres serrées. Son regard allait et venait de son gâteau d’anniversaire à l’insecte humanoïde.


    — Répétez votre vœu, monsieur Linerti, ordonna le Notaire avec dureté. Répétez votre requête devant les derniers témoins que vous ayez. Répétez ce que vous avez demandé à la nuit et à la brume !


    Étienne glissa ses mains dans ses cheveux, il les saisit en repensant aux mots qu’il avait prononcés dans sa tête, avant de souffler les petites flammèches, la veille au soir.


    — Non... Non... Non... Ce n’est pas possible, balbutiait-il.


    — Dites-le, monsieur Linerti, insista le monstre avec agacement.


    — Papa, de quoi il parle ?


    — Dites-le !


    Étienne recula, se courba, se griffa le crâne.


    — Je voulais juste du temps pour moi.


    — Dites-le !


    — Je voulais juste être libre...


    La fin du monde...


    — Papa ?


    Le bord du gouffre...


    — DITES-LE !


    « Fais un vœu, Étienne »


    — DITES-LE !


    — JE VOULAIS QUE TOUT DISPARAISSE !


    Étienne avait hurlé. Le visage rouge, les yeux brûlants de larmes. Aurélien et Nicolas en furent effrayés, presque autant que s’ils venaient de découvrir un nouveau monstre. Il y eut un silence durant lequel ne subsistaient que la respiration haletante d’Étienne et le ronflement lointain des créatures tapies dans les souterrains.


    — Bien, monsieur Linerti, fit le Notaire, d’une voix sirupeuse.


    Étienne désirait s’asseoir, ses jambes flageolantes lui faisaient mal. Il était si fatigué. Il tourna la tête vers Aurélien. Il vit le dégoût et l’incompréhension dans le regard de son fils.


    — Je ne voulais pas ça, dit-il faiblement.


    — Ne mentez pas, grommela le monstre. Vous avez formulé ce souhait du plus profond de votre cœur. Nous l’avons entendu. Nous avons entendu votre appel à l’aide, monsieur Linerti. Vous souhaitiez recommencer une nouvelle vie. Loin de ce quartier, loin de vos semblables, loin de votre famille. Vous souhaitiez que tout s’arrête ! Vous ne supportiez plus vos responsabilités, vos engagements, votre rôle de père... Et nous avons remédié à cela, monsieur Linerti... Cependant...


    La créature tourna une tête aveugle vers Aurélien et celui-ci perçut le poids de son regard fantôme sur lui.


    — Il y a encore une clause à valider dans notre contrat.


    Aurélien sentit son cœur frapper sa poitrine pour le supplier de fuir, de se cacher. Il pivota vers son père pour lui demander d’agir. Étienne se redressa aussitôt et fit un pas en avant.


    — Non, lança-t-il avec le peu de courage qu’il lui restait. Je n’ai plus que lui. Vous ne pouvez pas !


    — Je le peux, monsieur Linerti, et j’en ai même le devoir.


    — Papa... Ne le laisse pas me...


    Étienne tira son fils vers lui. Nicolas, au contraire, recula d’un bon mètre, comme si se trouver trop près de son ami pouvait lui transmettre sa malédiction.


    — Il ne t’arrivera rien, lui assura Étienne.


    Il fixa les dents de la créature, lui tenant tête.


    — Vous ne prendrez pas mon fils !


    Le Notaire s’avança. Calmement, mais toujours avec une pointe d’agacement, le monstre continua son exposé :


    — Si vous nous empêchez de mener notre entreprise à terme, monsieur Linerti, nous ferons en sorte d’obtenir des compensations...


    Et la bête se tourna vers un Nicolas fuyant qui s’immobilisa comme un animal pétrifié par l’aura du prédateur.


    — Non... j’ai rien fait, gémit le garçon avant de s’en prendre à Étienne. Monsieur Linerti... vous ne pouvez pas le laisser faire !


    Étienne était tétanisé d’effroi. La vie de deux adolescents dépendait de lui. La vie de son fils et de son ami. Des enfants ! Il devait choisir entre deux enfants ! Dont le sien. Impossible d’abandonner Aurélien. Mais Nicolas ne méritait pas ça...


    — Prenez une décision, monsieur Linerti. Mais prenez-la maintenant, car l’aube arrive. Et l’affaire doit être classée avant les premières lueurs du jour.


    Il leva alors ses griffes et celles-ci s’allongèrent doucement, menaçantes.


    — Monsieur Linerti !


    — Papa !


    — Attendez ! Attendez !


    Étienne écarta les mains pour demander le silence. Il se tourna vers le Notaire.


    — Donnez-moi une minute. Juste une minute.


    Le Notaire paraissait le toiser. Il finit par baisser le bras, accédant à sa requête. Étienne se frotta le visage et s’agenouilla devant Aurélien.


    — Papa ?


    — T’inquiète pas, mon grand, je vais trouver une solution, rassura Étienne d’une voix tremblante en posant ses mains sur les épaules de son fils.


    Aurélien acquiesça. Dans son regard humide, Étienne perçut la lueur d’espoir. Il lui faisait confiance. Qu’importe que son père ait pu être à l’origine des horreurs de cette nuit, il aspirait à y échapper. Son papa allait le protéger. Et Étienne le souhaitait... Il le souhaitait vraiment...


    En es-tu sûr ?


    Une voix dans sa tête. Une voix lointaine, murmurant depuis les profondeurs de son âme. Une parole qui sema le doute. Un doute obscur, ancien, qui semblait remonter à la surface, qui contamina son cœur, qui remit en question toutes les années qui venaient de s’écouler :


    Ce soir où j’ai rencontré Sylvie.


    Ce jour où j’ai appris qu’elle était enceinte.


    Cette nuit où j’ai décidé de ne pas être comme papa.


    Je ne voulais pas fuir comme lui. Je ne voulais pas ressembler à maman non plus.


    Mais... qu’est-ce que je souhaitais vraiment ?


    Est-ce que ça m’a rendu heureux ?


    Lentement, les mains d’Étienne se dirigèrent vers le cou de son fils. Ses doigts se crispèrent derrière sa nuque, les pouces restèrent en suspens, frôlant sa gorge.


    — Papa ? Qu’est-ce que tu fais ?


    — T’en fais pas, je réfléchis... Je réfléchis à une solution...


    Et dans l’esprit d’Étienne carillonnèrent les idées noires et les échos de la raison, un concert de pensées déambula dans un labyrinthe de méditations glauques, telles des cloches s’entrechoquant dans un chaotique cantique de perdition et de folie.


    Je dois le protéger !


    (Aurélien a bientôt deux ans, il l’appelle papa pour la première fois.)


    Je n’ai pas pu sauver Sylvie et Marion !


    (Sylvie l’embrasse à leur mariage. Elle est belle, mais il a peur qu’elle ne l’aime pas.)


    Je dois assurer mon rôle de père !


    (La nuit, Marion n’arrête pas de pleurer dans ses bras.)


    Je veux retrouver ma liberté !


    (Le temps passe et tisse le regret.)


    Je ne veux la mort de personne !


    (Le désir de solitude, le souhait de n’être plus qu’un.)


    Je ne peux pas faire ça... Bien sûr que si ! Tu as déjà laissé mourir ta femme et ta fille ! Je ne l’ai jamais voulu ! Tu voulais retrouver ta liberté, ton indépendance ! (Je suis veuf, je suis célibataire...) Je les aimais ! Non, tu n’aimes personne, à part toi-même ! (Juste du temps, rien que pour moi !) Je ne peux pas faire ça !


    — Maintenant, monsieur Linerti, prenez votre décision !


    Tu l’as déjà fait, tu ne peux plus faire marche arrière ! Assume ce que tu es !


    Je ne suis pas comme ça !


    Termine ce que tu as commencé !


    Je ne suis pas...


    — Papa...


    Tue-le !


    — Monsieur Linerti !


    Je n’ai rien fait du tout !


    Tue-le ! Il ne reste plus que lui !


    Je ne veux pas... Je ne suis pas...


    Après, tout sera fini, tu seras libre !


    Libre !


    LIBRE !


    — MAINTENANT ! MONSIEUR LINERTI !


    LIBRE COMME PAPA !


    — NON !


    Étienne retira ses mains et s’écarta d’Aurélien en hurlant. Il tomba en arrière, agita les jambes pour s’éloigner de son fils. Aurélien resta figé, les larmes aux yeux.


    — JE NE LE FERAI PAS ! Je ne peux pas tuer mon enfant, je ne peux pas, pleura Étienne. Je ne suis pas comme ça ! Je ne suis pas comme lui ! JE NE SUIS PAS COMME ÇA !


    De sa vie, il ne s’était jamais senti aussi pathétique et désemparé. Il avait envie de se rouler en boule, de creuser ce sol de brume pour s’y enfoncer et s’y cacher parmi la vermine. Il voulait disparaître pour ne plus affronter (sa responsabilité) le regard écœuré de son fils ni les yeux invisibles du Notaire qui, malgré leur absence, le jugeaient avec une telle pitié qu’il en était écrasé de honte.


    — C’est regrettable, monsieur Linerti, soupira le Notaire.


    Étienne passa une main sur ses paupières pour en chasser les larmes. Il se trouvait moins que rien. Mais il n’était pas devenu comme son père. Il n’allait pas fuir. Il allait faire face. Il allait sortir Aurélien de ce guêpier. Il allait... Il allait...


    Que vais-je faire ? Que vais-je faire bon sang ?


    — S’il vous plaît, je...


    Une détonation !


    Quoi ?


    La moitié du visage d’Aurélien disparut dans un flash rouge.


    Non...


    Étienne crut être victime d’une hallucination.


    Non...


    Mais son fils, sans un mot, sans une plainte, s’écroula au sol.


    — NON ! hurla Étienne.


    Le cœur chutant au fond de sa poitrine, ses yeux roulèrent vers le Notaire qui n’avait pas bougé. Puis vers Nicolas.


    Il tenait le revolver.


    Une fine fumée s’échappait du canon.
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    07h44


     


    Étienne rampa vers Aurélien.


    Il eut un mouvement de recul et sentit la nausée lui monter en découvrant le visage de son fils. La balle avait traversé son crâne, emportant quasiment toute son oreille droite. Sa cervelle était à vif, du sang avait fendu sa figure en deux et continuait à s’écouler de sa plaie béante. Les yeux grands ouverts, la bouche figée en une moue triste, il ne bougeait plus.


    — Aurélien ! Aurélien !


    Son premier réflexe fut de secouer ses épaules pour le faire réagir, de l’appeler pour obtenir une réponse, ne serait-ce qu’un gargouillement, un râle. Mais Aurélien resta de marbre. Il était mort sur le coup.


    — Oh non, pas ça... Pas ça !


    Étienne avait l’impression de ne plus pouvoir contrôler son corps, qu’il allait bientôt être aspiré dans le regard vide de son fils... là où auparavant avait flotté l’espoir d’être sauvé. D’être sauvé par son père.


    Ça y est... (Je suis comme papa !) J’ai totalement échoué...


    Étienne prit Aurélien dans ses bras, contre lui. Il était lourd. Il sentit le sang lui poisser la joue et couler entre ses doigts. Des larmes brûlèrent ses yeux qu’il tourna vers Nicolas.


    — Pourquoi ? lui lança-t-il. Pourquoi tu as fait ça, enfin !


    Nicolas baissa le pistolet. Étienne s’attendit à le voir s’excuser ou même ne rien dire, mais le garçon répondit avec colère :


    — Mais je n’avais pas le choix, monsieur Linerti. C’est moi qu’on allait tuer ! Et... et je n’avais pas... Ce n’était pas à moi de mourir ! J’avais pas à mourir à la place d’Aurélien ! J’avais pas à mourir à cause de tout ça ! À cause de vous !


    Étienne le fixa avec incompréhension.


    — C’est à cause de vous tout ça ! C’est de votre faute ! J’avais pas à mourir parce que vous étiez pas fichu de... de... de...


    Lui-même était incapable de dire à voix haute l’horreur qu’Étienne aurait dû commettre. Il finit alors par conclure :


    — J’avais pas à mourir parce que vous n’étiez pas fichu d’assumer !


    Sale petit con !


    Même si Étienne commençait à ressentir une aversion et une haine pour Nicolas, il ne pouvait repousser le flot noir de colère et de culpabilité qui le submergeait. Derrière lui, le Notaire fit claquer sa langue.


    — Voilà qui clôture nos engagements, dit-il de sa voix d’outre-tombe.


    Étienne pivota vers lui. Il remarqua alors que les bougies du gâteau placé sur l’autel s’étaient éteintes. La fine fumée qui s’en échappait était pareille à celle qu’avait soufflée le canon du revolver qui avait tué son fils.


    — Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ? demanda Étienne.


    Il avait du mal à s’exprimer, comme si l’air lui manquait. Le Notaire bascula sa tête aveugle vers lui. Un instant, Étienne crut qu’il lui souriait.


    — Nous allons nous retirer, monsieur Linerti. Nous avons rempli notre part du marché et vos offrandes ont été suffisantes, sans parler de ce que nous avons acquis durant notre campagne.


    Étienne ne comprenait pas de quoi il parlait. Il ne voulait pas le savoir.


    — Je vous conseille de quitter ce lieu au plus vite. Comme nous n’avons pas porté le coup fatal à votre fils, nous vous autorisons à emporter sa dépouille... Adieu, monsieur Linerti.


    Le Notaire fit volte-face, il se dirigea vers le mur derrière lequel il était apparu. La cloison s’ouvrit à son approche. La créature disparut dans les ténèbres et les alvéoles reprirent leur place, laissant Étienne et Nicolas seuls dans l’immense pièce.


     


    La pulsation pourpre autour d’eux semblait diminuer et le halètement profond s’éloignait aussi. Les monstres s’en allaient. Étienne s’aperçut que la brume s’était arrêtée de s’écouler de l’autel. Serrant toujours le corps de son fils contre lui, il ne trouva pas la force de se relever. Mais rapidement, un autre son vint progressivement à eux. Une vibration, une secousse. C’est alors que le sol se mit à trembler.


    — Monsieur Linerti, je crois qu’il faut vite partir, dit Nicolas.


    Étienne ne bougea pas. À quoi bon s’en aller ? Méritait-il de remonter à la surface, ne devrait-il pas rester ici et attendre la fin ? Attendre qu’on vienne le chercher ?


    Non, c’est fini.


    Les monstres retournaient sous terre, sa famille était décimée, le quartier détruit. Se condamner ne servait à rien, si ce n’était se donner bonne conscience. Il ne le méritait pas.


    Je vais devoir vivre avec. Vivre avec cette culpabilité. Ça sera ma punition...


    Les tremblements redoublèrent. Les murs commencèrent à se fissurer, les alvéoles à se déchirer. Un liquide boueux et pourpre s’en échappait.


    — Monsieur Linerti, insista Nicolas.


    Étienne se releva, Aurélien dans ses bras. La substance rouge arriva à ses pieds et se mélangea avec les remous de la brume.


    La chair et les fantômes...


    L’horreur dans sa forme primaire : l’organique sanglant et la présence invisible des morts.


    Dans un élan masochiste, Étienne aurait voulu s’y plonger. Il savait qu’il y subirait mille tourments. Cela pourrait être pire que le trépas. Mais la peur de la souffrance le fit suivre Nicolas qui s’éloignait rapidement de l’effondrement de la caverne.


    Remontant le tunnel, ils baissèrent la tête pour ne pas voir les milliers de martyres accrochés aux murs qui hurlèrent pleurs et suppliques alors que leur chair se mit à fondre. Le bourbier rouge s’engouffrerait bientôt dans le boyau et les noierait tous. Mais étaient-ils vivants ou morts ? Qu’adviendrait-il réellement d’eux une fois que ce Styx les aurait engloutis ?


    Je devrais les rejoindre...


    Mais impossible de s’arrêter de marcher. Malgré la culpabilité, malgré le dégoût de sa propre existence, Étienne restait mû par cet instinct de survie qui préférait la rassurante lâcheté à la juste autodestruction. Qu’importe que l’humain se sache mauvais ou néfaste, tant qu’il peut avancer, il choisira son égoïste conservation.


    Ils arrivèrent au bout du tunnel, là où la pente montait abruptement. La brume s’écoulait dans le boyau. Elle faisait marche arrière elle aussi, comme aspirée par les profondeurs pour quitter le monde des Hommes. Nicolas se retourna :


    — Vous allez réussir à grimper ?


    Étienne observa le mur. Il réfléchit au moyen d’escalader tout en portant Aurélien sur son dos. Le corps de son fils ne tiendrait pas et il n’avait rien pour l’attacher solidement.


    — Vas-y, dit-il à Nicolas, je te suis.


    L’adolescent pinça les lèvres, dubitatif, mais n’insista pas. Il commença son ascension. Étienne attendit qu’il soit suffisamment haut pour poser Aurélien au sol. Impossible de monter avec lui. Mais il allait revenir le chercher. Il allait trouver de la corde, redescendre, l’amarrer et le tirer... ça prendrait du temps, mais il ne l’abandonnerait pas.


    — Je vais faire vite, murmura-t-il à la dépouille.


    Il se releva et commença à escalader. Rapidement, il dut se mettre à quatre pattes pour adhérer à la paroi et ne pas tomber. L’ascension fut plus longue et difficile que la descente. Les secousses n’aidaient guère et plusieurs fois, Étienne glissa ou manqua sa prise. Lorsqu’il parvint, à bout de souffle, au sommet et qu’il sortit du trou, Nicolas était déjà à l’extérieur de la maison. Étienne, sur les genoux, se pencha pour s’assurer que le corps de son fils l’attendait toujours...


    mais l’épaisse eau rouge avait remonté jusqu’ici.


    et avait emporté le cadavre d’Aurélien.


    Non...


    Étienne n’eut pas la force de dire le moindre mot. Sa gorge était si serrée qu’il avait du mal à respirer. Même pleurer lui paraissait futile, inutile.


    Je n’ai rien réussi. Rien du tout.


    Je suis pire que papa !


    Bien pire !


    Il en venait presque à accepter ses échecs. Non pas comme des épreuves ou des leçons grandissant l’âme ou l’esprit, mais comme une fatalité, un fait irrévocable, un trait de sa propre personnalité.


    J’ai tout raté...


    Mais tu es désormais libre...


    À nouveau cette voix. Cette voix lointaine. Une douleur vive dans son crâne. Il avait envie de hurler, mais sa gorge semblait obstruée par un tesson de verre ; prononcer le moindre mot pouvait être comme fatal...


    Pars ! Pars et recommence ta vie !


    Étienne obéit à sa voix intérieure. Cette voix qui était la sienne (ou celle de son père). Cette voix qui était enfouie en lui depuis si longtemps. Cette voix qu’il avait ignorée pendant des années. Cette voix qui avait formulé le vœu fatidique :


    — Je veux qu’ils disparaissent tous. Je veux que tout disparaisse ! Je veux être libre !


    C’était ce qu’il avait prononcé distinctement dans son crâne, la veille au soir.


    Et son souhait s’était réalisé...
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    L’aube était là.


    À travers les nuages ocre du matin, les rayons du soleil baignèrent les ruines du lotissement d’une gaze sanguinolente, vapeur écarlate planant au-dessus d’une carcasse désossée.


    Lorsque Étienne sortit de la maison des Podil, la brume finissait de se retirer, glissant sur l’herbe, le goudron et la pierre, nappe de fumée blême dévoilant la désolation d’une nuit d’horreur. Dès l’instant où la dernière volute fantomatique fut aspirée, la villa se fissura, craqua, gronda, et s’effondra dans un ultime vacarme. La poussière envahit les rues, puis le ciel. Nouveau mélange blanc et rouge, marmelade d’hémoglobine et de spectres.


    Une fois ce brouillard de particules dissipé, Étienne et Nicolas découvrirent un paysage ravagé : toutes les maisons avaient disparu, dévorées, leurs fondations se résumant en un amas de terre et de débris. Sur les routes et les trottoirs, des cadavres mutilés, des traînées de sang séché, des poubelles renversées, des voitures accidentées. Au milieu de ce carnage, seule subsistait la demeure des Linerti.


    Étienne se laissa glisser le long du muret de sa clôture. Assis, il fixa ses mains crasseuses de pourpre et de poussière, comme le reste de ses vêtements, de son corps. Devant lui, Nicolas n’osa le regarder. Il sortit son téléphone de sa poche.


    — Il y a du réseau, dit-il d’une voix blanche.


    Étienne leva les yeux vers lui, hagard. Nicolas continua à l’éviter, lorgnant le bout de ses chaussures. Il attendit une minute avant de reculer doucement.


    — Je vais appeler mes parents pour qu’ils viennent me chercher. Je...


    Il hésita, puis, toujours la tête basse :


    — Désolé...


    Un mot qui n’avait aucun sens dans sa bouche, aucun sens en cet instant. Trois syllabes vides qui furent emportées par l’air matinal. Nicolas pivota et s’éloigna. Les mâchoires d’Étienne tremblèrent. L’assassin de son fils était en train de partir. Celui qui s’était dit son ami l’avait tué. Il l’avait abattu d’une balle dans la tête. Il l’avait condamné comme il l’avait fait pour ses tortionnaires. Ça avait le goût exécrable d’un mauvais songe. Mais c’était vrai. Étienne l’avait vu. Il le revoyait maintenant. Il le reverrait éternellement, encore et encore.


    Nicolas avait tué son fils.


    Son enfant.


    La chair de sa chair.


    Il serra les poings. Il allait le venger. Il lui devait au moins ça. Il n’avait pas pu le protéger. Il n’avait pas pu ramener son corps. Il allait pour se lever. Il allait courir, le rattraper, le saisir par le col, le plaquer au sol, joindre ses mains autour de son cou et l’étrangler.


    L’étrangler comme il avait failli étrangler son fils.


    Il se revit alors hésiter à tuer Aurélien.


    Il hésita de nouveau.


    Et il resta assis.


    Les pas de Nicolas s’éloignèrent.


    Lâche jusqu’au bout...


    Il n’y avait plus personne.


    Il était désormais seul.


    Totalement seul.


    Absolument seul.


    Tu es enfin libre.


    Je suis enfin libre.


    Je n’ai plus de femme.


    Je n’ai plus d’enfants.


    Je suis (seul) libre.


    Tu es libre comme moi, mon fils.


    Étienne se jeta à quatre pattes. Il vomit. Ce n’était que de la bile. Sa gorge le brûlait. Mais ça n’était pas assez douloureux. Alors il se gifla.


    Mais je les aimais !


    Il se frappa l’arrière du crâne, les tempes, le ventre.


    Je les aimais !


    Il y mit les poings et il se roua de coups jusqu’à ce qu’il se fasse saigner.


    Alors pourquoi ?


    Il tapa sa tête contre le goudron, son front dessina une tache rouge.


    Pourquoi je n’ai rien pu faire ?


    Et il énonça la réponse à voix haute :


    — Parce que je n’en avais plus envie.


    Et la voix du Notaire d’ajouter depuis ses souvenirs :


    — Vous ne supportiez plus vos responsabilités, vos engagements, votre rôle de père...


    Étienne hocha la tête comme pour approuver :


    — Je n’aime plus rien...


    Ma lâcheté a tout détruit.


    Je ne voulais pas les sauver...


    Mon égoïsme a condamné tout le monde.


    Je ne voulais pas que tout s’arrange...


    Et...


    Maintenant, tu peux faire ce que tu désires…


    — PAM Rosalie, vous m’entendez ?


    Un bruit sur sa gauche. La voiture des gendarmes. C’était la radio.


    — PAM Rosalie, ici le CORG, à vous !


    Étienne se leva. Devait-il répondre ? La centrale réitéra sa demande au milieu de grésillements. Il s’approcha du véhicule et tira la portière à lui. Elle n’était pas verrouillée. La voix métallique résonna dans l’habitacle, difficile de savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Étienne attrapa l’appareil. Il appuya sur le bouton :


    — Oui ?


    — PAM Rosalie ? Enfin ! Qu’est-ce qu’il vous est arrivé ? Vous êtes toujours localisés au lotissement des Pins-Neufs. Quelle est votre situation ?


    Étienne avala sa salive. Il regarda autour de lui. Le quartier dévasté lui apparut soudainement comme un terrain vague aussi vierge qu’une page blanche.


    Une nouvelle vie...


    — Je vais bien.


    

  


  
    « Il n’y a pas de bons pères, c’est la règle. Qu’on n’en tienne pas rigueur aux hommes, mais au lien de paternité qui est pourri. »


    Jean-Paul Sartres – Les Mots


    

  


  
    Le mot de l’auteur


    Ce livre n’a pas été facile à écrire.


    Je pense même qu’à l’heure actuelle, c’est celui qui m’a donné le plus de difficultés.


    Déjà pour la cohérence de son intrigue. Il m’a fallu reprendre le premier quart plusieurs fois, mon idée de départ étant friable, illogique avec la suite de l’histoire. Sans parler des personnages : gérer une famille tout en lançant l’action tambour battant dès le second chapitre est moins aisé que ce je pensais. Et même après plusieurs rectifications, heureusement que les bêta-lecteurs étaient là pour dénicher les dernières erreurs. Merci à vous.


    Le sujet principal aussi ne fut pas évident à traiter. La parentalité, notamment le rôle du père, le rôle de l’époux. Les responsabilités, le désir égoïste de les fuir. Ce sont des choses que tout parent peut ressentir. C’est un sentiment que je pourrais ressentir. L’extirper pour le transformer en un roman d’épouvante, le modeler en une histoire d’horreur, à la fois crédible et percutante, a demandé du travail. Ce fut aussi difficile que grisant.


    Peut-être la fin, le dénouement, a finalement été le plus simple. Une errance nocturne entre la chambre et la salle de bain causée par l’insomnie et le souvenir hasardeux de la scène finale de The Descent avec le gâteau d’anniversaire m’ont soufflé l’idée. Quoi de mieux que de commencer l’histoire ainsi, le jour même de l’anniversaire du héros… ou plutôt de l’anti-héros.


    Ce livre n’a donc pas été facile à écrire, mais j’espère de tout cœur qu’il a été plaisant à lire (du moins si l’on aime le frisson). Merci à toi, cher lecteur d’avoir terminé Ils viennent pour nous. S’il a été à ton goût, et afin qu’il hante les rêves d’autres passionnés de l’épouvante, je t’encourage à laisser un petit avis sur Amazon, Babelio, tes réseaux sociaux ou tout autre site et lieu d’échange qui aura ta préférence.


     


    Ils comptent sur toi


     


    Tu peux également me retrouver sur Facebook et Instagram en tapant Anthony Lamacchia Auteur ou sur mon site : lamacchiaanthony.com


     

  

  


  
    [1] Centre d’opérations et de renseignements de la gendarmerie
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